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AVERTISSEMENT 


\ 


DE L’ÉDITEUR. 


Les Essais dramatiques contenus dans ce 
V olume n’ont jamais été destinés à l’impres- 
jsion. Les trois premiers, Genevil^ve 
de Brabant, et la Sunamite , ont été com- 
posés , non pas seulement pour un théâtre 
de société , mais pour un théâtre de famille , 
et cette raison explique l’analogie qui existe 
entre les situations qui y sont représentées. 
Elle explique aussi pourquoi ma mère n’a 
pas craint de choisir des sujets déjà traités 
par d’autres auteurs , et de profiter de leurs 
conceptions. Ainsi, dans son Agar, elle a 
emprunté plusieurs traits à celle de madame 
de Genlis , et surtout à celle de M. Lemen- 
cier : l’on verra, toutefois, quelle leur a 
imprimé le caractère de son propre talent. 
Sansdoute je ne puis espérer que ces drames 
produisent, à la lecture,. le même effet que 

XVI. a 
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ij AVERTISSEMENT 

lorsqu’ils ëtoient représentés par ma mère 
elle-même au milieu de sa famille et de ses 
amis ; les rapprochemens involontaires que 
l’on faisoit entre la situation des acteurs et 
celle des personnages , rapprochemens qui 
accroissoient l’émotion des spectateurs , pa- 
roîtront peut- être des imperfections aux. 
yeux de la critique. Mais on ne pourra mé- 
connoître la sensibilité religieuse qui a in- 
spiré ces compositions dramatiques. 

La petite comédie du Capitaine Kema- 
dec, et les deux proverbes qui la suivent, 
sont des plaisanteries de société auxquelles 
on ne doit pas attacher plus d’importance en 
les lisant, que ma mère ne leur en a donné 
en les écrivant. A Genève , une personne du 
caractère et de l’esprit le plus aimables , re- 
tenue chez elle par une maladie de langueur, 
désiroit que ses amis vinssent lui jouer des 
proverbes. Ceux de Carmonlel étoient trop 
rebattus j on pria ma mère d’en composer de 
nouveaux : elle consentit à essayer son es- 
prit dans un genre si étranger à la direction 
habituelle de ses pensées^ et, au moment 
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OÙ elle étoit le plus malheureuse par les 
persécutions de Bonaparte , le désir d’offrir 
quelque distraction à une personne souf- 
frante lui fit retrouver de la gaîté. En quel- 
ques matinées elle écrivit les trois petites 
pièces que l’on va lire, laissant à chaque 
acteur la liberté d’amplifier son rôle. 

Enfin , le drame de Sapho, qui termine 
ce volume, n’a été ni représenté, ni même 
entièrement achevé. C’est une esquisse que 
ma njère se proposoit de retoucher, et dont 
il est facile de voir que la première idée a 
été puisée dans Corinne’, mais comme on 
ne peut lire cette pièce sans être frappé de 
l’élévation du style , et surtout du caractère 
antique dont il est empreint, j’ai cru qu’il 
m’étoit permis de la livrer à l’impression. 
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SCÈNE LYRIQUE, 
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. PERSONNAGES. 

AGAR. 

ISMAËL. 

L’ANGE. 


La scène est dans le désert de Bersabée. 
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DANS LE DÉSEKT. 

' * ‘»ii I 


' ” ' ’ ■ AG'AR ET ISMÀËL.' ' 

I ■ • • 

' ' ACAR. 

IsaiAEL, cher enfant, laisse-moi te porterdans 
mes bras, je t’en prie : le sable est si brûlant, 
et tes pieds fatigués peuvent à peine te soutenir. 

ISMAËUI . IC T'i) 

Non , non ma mère , je puis marcher encore: 
cependant , si tu le j)érttfets , nbus nous repo- 
serons tous les'deux quelques ihstans. 

AGAR. 

Hélaslmon fils, si nous attendons ici la huit, 
seuls ,'sâns secours , égarés dans le désert aride , 
que deviendrons-nous demain ? ' ' 

ISMAËL. 

I .îirnrr r, , j.. 

I^ou^ continuerons potre route, apres avoir 
pris,„ce 



4 * ~ ' AG A R 


A G A A , à part. 

Quelque nourriture! le pauvre enfant 
ne sait pas que notre provision est épuisée. 
Comment le lui dire ? et, que faire, néanmoins, 
s’il ne‘ peut plus m archet? ’ ' • 

ISMAËL. 

Ma mère , viens t’asseoir à côté de moi; cela 

me rendra de^ forces. ( Agar s'assied sar Dd rocher à cAlé 
de son enfant.) Dis-moi , ma mère , pourquoi avons- 
nous quitté la maison de mon père? on y étoit 
si bien, l’air y étoit si frais sous les palmiers! 

' ÂG AH. . / 

. v! • . . : 

Ismaël, ta mère n’étoit qu’une pauvre es- 
clave que ton père Abraham avoit ' emmenée 
d’Égypte. Quand la^superbe Sara , son épouse, 
obtint du. ciel un, fils , notre présence à tous 
les deux lui devint importune; elle, demanda 
notre exil , ct.ton p.çre y a copsenti. . ^ 

ISMAËL. 


Quoi, mon pèi^e,! çt, sa voit-il combien le dé- 
sert est brûlapt^ comme on y^est seu^ comme 
on y souffre 


•'.'1 r 


AG An. 

t.v, c 


Il croyoit, mon enfant, que nous aurions la 
force dèîé traversér’plus vite , caè‘ il’ èèt bon , 
Abraham : |é*ile murihure poiût'‘cbnfre lui ; 
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mais Sara , la barbare Sara , que d’outrages 
i’en ai reçus ! . • • 

. -j a-tjo.'l 

I S M A. £ L. , , , , • 

: . W.'t» ; / HT 

Son fils Isaac aussi m’a cruellement traité ; 


j^,le çhérissois pourtant depuis qu’ib^t né;je * 
jouojs. avec lui;, tout petit qu’il étpit j’aUpiSk 
chercher: PÇ qupi lui plaisp.it pour le réjquiç,, 
et le cruel,, iquand je ^^l’appeloi^ , mon /rçjçpÿ 
m’appelpitispn esclayé.^ lyia, :uièrP> pourquoif 
Sara, ppurquoqspa&l&ne nous. aimentii^, pas?, 
Toi surtout, ma mère, toi, qpi poqrrp,it,te, 
haïr! D’où vient douc^ que nous sommes ici? 

Mon enfant, je t’ai-dit/bout ceque')é:savois. 
Supporton s notre sort avec: courage. ( EU* m rttr*. } 
Essaie encore de faire .quelques pas. Peutnêtre 
trouverons-nous plus loin de l’ombre , quel- 
ques fr.ui)ts ieiine spiuce rafraiclmsapl;^. .|A 

.'li.'S '■ ) •! ï'9SWA-Ë'Ij'.''‘'‘’>' 1 'îi t'> .l' J.-T 


Ma mère , je ne vois riêu qub du sable , et 
ce soleil est si ardent ! Ah ! !si .jeïle prioi:^ de se 
voiler pour nous, (n if jeue^igeDouz.) Soleil!...*. 


AGAft. ir, f[j n v* 

Mon enfant, que fais-tu? c’est Dieu qu’il 
faut prier; c’est li^ quL^-.créé ,le;soU^^ 
lui qui est notre pèr^,, «ü U-v, -;i 
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■ ■ '■■à^a'r* 

i.’ ' ' iSMA EL. 

Notre père! et nous traitera -l- il ^ihiéilx 
qu’ Abraham ? 


. , I r. 

I 

1 ; 


■. ir - - 
AOAR. ' 


'■Oui ,* mon lënfattt.' ‘ 11 n’a nî ' fôiblessé ni 
Crrfi^ité î il ést souverainementbon , parce qu’il 
eSt''tbul-puifeiSant. Il a *pitié de l’homme-,'' et 
J’hôminè sôirvent'n’a -pas pitié de- son’ sem- 
blable ‘‘là Divinité s’attendrit , et lâ‘ créature 
est inïlèxtbléi Dieu' j qüi'est là bkùt, nous voit 
et noüfe’ etllferldw j'* ■' 

a 

Nous ne sommes donc pas seuls ici, ma 
mère-, ah! tant ntieux.; Éooüte, si tu. veux que 
je marche encore, donne-moi quelques gouttes 


d’eiau. 


i; il 

• ! » AiG A H* ri* 


Mon 'ehfànï'j’îl rte noiis en Testé ^ite bien 
peu, et je te la réservois..[>our ce soir. 

.oldf;a iil. 

Et toiy nqa tnèrèJ ;L .' . Su. J-a I: ' - .• 

, agàr.“' - i 

Je n’en ai pas besoin. ‘ t- 
u'i-'U !J-;:CT laV is-liA Ë L.--'- ' a 

, \ i r » , . l f.., 

'Oh ! si cêla est àin'st,' donne-m’en quèlques 
gouttes; la soif me dévote."-* '' • 
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ACAR. 

tu ne me le disois pas! 

ISMA ËL. 

Ma mère, je voulois que toute l’eau fût pour 
toi. 

; 

AGAR. 

« 

Cher enfant! tiens. ( Elle lai donne à boire.) 

ISMAËL. 

Ah! je te remercie. Je suis bien mieux; par- 
tons. — Si je pouvois te distraire en route par* 
qes contes que je te.faisois le soir chez mon 
père, etqui te plaisoient tant! Une fois, je m’en 
souviens, je te racontois comment une brebis, 
la brebis d’Abel, cherchoit partout son maître, 
qui avoit disparu ; elle ne savoit plus où trou- 
ver sa nourriture ; l’eau.;., (iisonpire.) l’eau lui 
manquoit aussi. Ma mère, alors j’étois si enfant, 
que l’histoire de cette pauvre brebis ne me fai- 
soit pas beaucoup de peine; mais à présent, je 
sais ce que c’est que souffrir; je pleure de tout: 
la voix me manque. 

AGAR. 

Mon enfant , le temps de nos plaisirs est 
passé. Tâchons seulement de continuer notre 
route. . / 



8 


AGAR 


ISMAKL. 

Et cet instrument, ce sistre dont je com- 
mençois à bien jouer, l’as -tu apporté avec 
toi? 

AGAR. 

Mon fils , je ne pouvois porter que du pain 
et de l’eau, (à p»rt.) Hélas! et je n’en ai point eu 
assez. 

ISM A EL. 

Tu as raison, ma mère; pardon : mais tout 
triste que je suis , il y a des momens où je vou- 
drois redevenir gai comnje autrefois : je M’es- 
saie, et je ne puis. Allons , je pars, (ii passe le premier.) 
Suis-moi. 

AGAR. 

h 

O mon Dieu ! protégez Ismaël! Si je fus trop 
fière de vos dcns dans les jours de ma prospé- 
rité , si je méprisai l’âge avancé de Sara, si je 
me complus avec orgueil dans ma force et dans 
ma jeunesse, , punissez-moi ; mais épargnez ce 
pauvre enfant,' le plus simple , le plus doux, le 
plus innocent de tous les êtres ; faites-lui res- 
pirer cet air suave , cet air bienfaisant que vous 
accordez,. en Égypte^ aux habitans de ma pa- 
trie. Ce ciel brûlant, ce ciel d’airain n’eçt pas 
l’image de votre bonté paternelle. 
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ISMA£Ly revenant 6Dr ses pas. 

Ah ! ma mère , qu’ai-je vu ? 

AGAR. • : ’ . 

Qu’as- tu donc, mon enfant? ô ciel! d’où 
vient que tu es si pâle ? 

ISMAËL. 

Ah ! je ne peux plus me soutenir. J’ai peur. 

AGAR. 

Mon enfant, parle donc. Comrrient puis-je 
te rassurer, si j’ignore la cause de ton effroi? 

ISM A EL. ( 

Je viens de voir un homme étendu sur le 

sable : il tendit encore dans ses dents sa main 

à demi dévorée par lui -même; il. ne remuoit 

plus ", et cependant il ne dormoit pas : il étoit 

comme ce vieillard que, je vis porter dans la 

tombe l’année dernière, il étoit.... 

■ ■ 

AGAR. * 

• J . 

Mort, mon fils : eh bien!.. . , 

:: ; .1 i,’ ■. ■r c;. 

, >. . „. (■ ISM/» ËL. , ri, . .. 

Mais, ma mèré, cela ne ae peut pas; U n’étoit 
pas vieux; viens le voir. • - ■ 

AOARv 

A quoi bou, meto fils, puisque j,e. qe.peux 
plus le SOCOUrir? , 

\ 
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ïo AGAR 

ishaël. 

Ma mère , il étoit de ton âge. Comment donc 
a-t-il pu mourir ? 

. AG AR. . 

Mon fils, on peut succomber à tous les pas 
du voyage. 

ISMAÊL. 

Ainsi donc, si comme à cet infortuné la 
nourriture nous manquoit, toi.... moi.... 

' r.'i.r» y . AGAR. 

« 

Oui , mon fils. 

ISMAÊL. I , . , . ■ 

Et tu pleures, tu crois donc.... Ma mère, si 
je dois mourir, embrasse moi, et laisse^moi 
dormir sur! ton sein. ; 

AGAR. 

Cher enfant, tu ne peux donc plus marcher? 

ISMAÊL. 

Je ne le puis si je n’âi do/mi quelques heu- 
res; mes paupières s’apèsantissent. A mon ré- 
veil , tu me donneras encore de cette eau : nous 
la partagerons ensemble. ' 

ACÏAR. 

Quel sommeil, quelle pâleur! O- mon Dieu! 
ne souffrez pas que son chaMiant visage- soit 
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défiguré ! le recon'noîtrois-je dans le ciel s’il 

n’avoit plus ces traits erichanteurs que j’ai 

contemplés tant de fois? — Il se fioit si bien 

à moi ! il est parti si gai de la maison de son 

père! Ma mère, disoit-il, allons-nous cuçillir 

quelques fruits dans les bois ? allons -nous 

attraper cet oiseau de mille couleurs que tu 

m’as promis l’autre jciilr?.... et je le menois dans 

le désert. Cher enfant! pardonne si je t’ai caché 

notre sort; ce n’étoit point pour te tromper, 

c’étoit pour retarder l’instant de la douleur. 

Hélas! n’est-çe pas ainsi que l’homme lui- 

méme est attiré par la destinée ? H ayance sans 

crainte, il croit voir devant lui l’horizon im- 
¥ . * 

mense et riant de la vie', et par degrés les ' 
nudgesrenveloppent,respérançei’abandonne, 
et, quand la mort l’atteint , il a déjà tant souf* 
fert, qu’elle est. presque la bienvenue.. Mais 
toi, mon .enfant,i faudra -t- il qu« lu. perdes 
si tôt le jour! Non, je te reliendfSir'non, je 
ferai passer ma vie dans tes veines. Ah ! que 
dis-je? impuissante" créature que je suis, je 
puis mourir à te.s pieds , et c’est tout' Sables 
arides qui m’environnez, désert silencieux, 
effroi de la solitude; vous pénétrez jusqu’au 
fond de mon cœur. O mon fils! tu dors sans 
crainte auprès de moi, tu crois que je puis tfc 
protéger toujours, et tu ne sais pas que je suis 



l u • AG A R ^ . I . 

sans défense .contre la nature, enfant comnip 
toi dey?mt elle , et ^oins digne que toi de l’at- 
tendrir. i: • . . . . .. . . , , 

) . • I S M!A K L , rèyan». , 

'Àh! des 6f angers*i des fruit’s désaltérans, de 
l’eau, ma mère.... ce soleil.... ' ‘ 


A G AH. 


.1 . 


11 rêve, et pendant son sommeil l’ardeur des 
rayons le consume ; je veux.essayer de l’en ga- 
rantir avec mon voile. (tn‘e déiaciie son voiu. ) Parure 
de.s jours ilte fêtes, don que me fit Abraham 
qiiand il m’aimoit, quand il m’appeloit son 
Agar, servirez-vous encore à son fils! (En voulant 

étendre son voile sorla tête d'ismacl elle fait ûn faax pas, et renverse 
le taseqai oontenoit sa provision d'eaà. )DicU puissàntfah ! 

l’éau, l’eau qui devoit sauver mon fils, ellé’est^ 
renversée,' il n’en reste plus une goutte. C’est 
moi qiii'âi tiié mon fils. O terre impitôyable, 
entr’Otivrié-tbi’. . ' ' ‘ ■ ■' 


iii. 


ISMAEL. 


Ma mère.... j’e» tends ses cris, où est-elle? 
ah! ma mère, tu es couchée à terre comme 
l’infortuué que. je viens de voir. • c 


; 


Ispiaêl, Israaèl.l 


AGAR. 

: ‘ i . ' 


‘î ■ \J t 


t:i i.j 
■ : >'* 


i 
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I s M A Ë L. 

Ah ! je t’entends, tu parles; viens vers moi, 
je n’ai plus de force pour marcher, jusqu’à ce 
que tu m’aies donné un peu de cette eau. 

AGAH. 

De l’eau, de l’eau, je n’en ai plus ; 

ISMAËL. 

Tu as donc tout bu, ma naèrei* eh bien!.... 

AGAR.^ 

Cruel! moi, j’en aurois pris une goutte! tu 
n’as pu le croire. Regarde , j’ai voulu attacher 
ce voile pour garantir ta tête des rayons du 
soleil , et dans ce moment le génie de la per- 
fide Sara, celui qui nous poursuit dans le dé- 
sert, a brisé ta dernière ressource; il n’en est 
plus. — Ismaël, si tu me crois coupable, ne 
sois point arrêté par le respect filial j maudis ta 
mère, elle est à tes pieds : maudis-la, puisque 
son inutile amour n’a pu ni* te protéger, ni te 
conserver la vie. Peut-être ainsi tu me soula- 
.gerois de la dévorante pitié que je ressens 
pour toi.’ c , i 

I SM aë;l. 

Ma mère j que dis-tu? je t’aime.v.. mais* une 
goutte d’eau pouIToi^ seule me rendré à la 
vie. — Que vois-je à l’horizon ! ne sommes- 
’nbus paS^près de ia merPjf , nf.ü 



»4 


AGAR 

A G AB. 


Hélas ! mon enfant, ce sont les vapeurs qui 
s’élèvent de la terre brûlante, et que tes yeux 
fascinés prennent de loin pour des ondes. 

ISMAËL. 

Oh ! tu te trompes, j’en suis sûr: il y a de 
l’eau là bas , là bas : conduis-moi vers cette 
image qui m’attire,' elle me rafraîchira. 

t (•<.'. ! 

AGAR. ' 


. Des déserts des^le.nous en séparent, et nos 
pieds s’enfonceront dans l’aride poussière. 

r ,y,, J ,■ .J .J, .MJ : i; r'. 

v-v - . ...r. .. ismaüIm, 

- ■ ' 

Ma mère , d’ou vient que je ne te vois plus? 
est-ce que le. ciel sp couvre de nuages? va-t-il 
tomber de la pluie qui nous désaltérera?... 

.-.ic-; AGAR. i ■ — 

iîon, mon' enfant, le ciel .'est en feu. j ^ 


■ 


isu aë'l. 


X f* 
t*;', 


'VI ’r ■ . r;,,...; ,, 

Cependant j’ai si froid.... * 


. i.i-% (AGAR. 

/».,) V * / * ’J'- c: • 

Tu as froid? ah! mon enfant, mon enfâuf ! 


ISMACL. 

Ma mère , de l’eau , de l’èau...^. Adieu* ( n 

saot connbisM^ce. ) , 


AOAR... . ^ 

Il est évanoui , il va mcuifir ; je ne puis lui 
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donner aucun secours; le ciél et la . terre m’en 
refusent Le voyageur du désert ne portera-t-il 
point ses pas dans ces lieux ? — Non , non , aucun 
être vivant ne sauroity subsister: les oiseaux, 
les insectes mêmes ont quitté cette horrible 
solitude; il n’y a ici qu’un fils et sa mère, et le 
Tout-Puissant les y abandonne. Ah ! Dieu , ai-je 
mérité une telle douleur? quel est 4e crime 
qui ne seroit pas trop puni par les maux que 
j’endure? Je considère ma vie: sans doute elle 
fut pleine de foiblesses. L’amour m’aveugla, 
la vanité me séduisit. Je voulus plaire et ré- 
gner ; mais au fond de mon cœur , votre image, 
ô mon Dieu! ne fut jamais effacée. Je vous 
adorai dans tout ce qui est beau sur la terre, 
dans tout ce qui est inconnu dans le ciel. Ja- 
mais le malheur ne m’a trouvée insensible; je 
n’au rois jamais refusé à personne ]a pitié que 
j’implore en ce moment. Dieu tout-puissant, 
telle que j’étois enfin, vous m’avez trou véejdignç 
d’être mère , vous m’avez accordé cette gloire et 
ce bonheur. La tendresseque j’éprouve pour cet 
enfant ne ressemble-t-elle pas à votre amour 
pour la créature, et les çris d’une mère ne re- 
tentissent-ils pas dans le ciel ? Rende? mon fils 
à la vie, que j’entende sa voix, que ses bras 
innocens me pressent encore , que ses regards 
si doux s’attachent encore sur moi! O Dieu! 
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tout ce charme de l’enfance, toute cette pas- 
sion dèraère vient devons. Ah! que le ventde la 
tombe ne souffle pas si tôt sur Ismaël, qu’il ne 
me soit pas si tôt enlevé. Mon Dieu ! laissez-le- 
moi jusqu’à ce que je meure. Ah 1 le fils ne 
doit pas précéder la mère dans le cercueil.... 
Rocher dont il jaillissoit peut-être jadis une 
source salutaire, que ton aspect est sauvage! 
Immobile nature, je suis seule avec toi.... Ai-je 
entendu quelque bruit? non, non, personne ne 
m’a répondu. 11 y a voit, tout à l’heure, une 
voix d’enfant qui me disoit : ma mère! Mais 
cette voix-là, je ne l’entendrai plus. Je ne .suis 
plus mère. Mon fils, mon unique ami ! du 
moins je te suivrai bientôt , je souffre aussi 
comme toi; cette soif qui t*a dévoré me con- 
sume : cette mort qui plane sur ta tête, elle 

étend aussi sur moi ses ailes noires. Bienfai- 

« 

santé mort, tu sais qu’on ne peut survivre à 
ée qu’on aime! O terre! mon unique asile; 
poussière des morts,. tu ne frémis pas de 
pitié pour les vivans. N’importe, il faut bien 
que tu me reçoives. Oui, mon Dieu, vous 
m’exaucez, vous ne’me rendez pas mon fils, 
mais vous me rappelez à vous; je succombe, 
le terme de mes jours approche...-. O ma 
patrie! Égypte, fertile Égypte, est-ce toi que 
je vais revoir? les - souvenirs de l’enfance se 
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renouvellent seuls pour moi , et les peines de 
la vie disparoissent. J’aperçois les bords du 
Nil; l’air est rafraîchi par ses flots; il n’y a 
plus de chaleur : d’où vient que je la redoutois 
tant, la chaleur? C’étoit le froid qu’il falloit 
craindre, c’est le froid qui est mortel; il vient 
glacer mes veines. Je frissonne, je tremble; 
c’en est fait. (Elle S évanouit. ) 

( Une musique céleste se fait entendre. ) 

' AGAR. 

Ah! quels sons enchanteurs 1 Suis-je déji 
passée dans une autre vie ? est-ce ici le Paradis ? 
Non, je n’y vois point mon' fils. 

( La musique contiune; un ange apparoit derrière un nuage. ) 
l’a N G fc. 

Agar, Agar! 

AGAR. 

Quels accens ! quelle voix! 

l’ange. 

Agar, pourquoi t’affliges-tu? l’Éternel a en- 
tendu les pleurs de ton enfant. 

AGAR. 

Mon enfant est-il déjà dans le ciel ? Est-ce 
lui qui m’appelle? a-t-il redemandé sa mère, 
et le Tout-Puissant me fait-il ouvrir, à cause 
de lui, les parvis célestes? 

xvL a 
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l’ange. 

( U frappe un rochtr de la palme qu'il liant à 1a mùu , et en fait 
jaillir une aonree.) 

Âgar ! regarde. 

AGAS. 

De l’eau, de l’eau! et mon fils n’en auroit 
pas; non , je n’en veux point. !N on , j’aime mieux 
mourir ! 

l’ange. 

Agar, les bienfaits de l’Éternel sont sans 
liornes; il fait naître la source dans les dé- 
serts , comme l’espérance au fond des cœurs 
flétris par l’infortune. Remplis ta coupe, Agar, 
et va la porter à ton fils. 

AGAR. 

Dieu , seroit-il possible ? 

l’ange. 

Ismaël, Ismaèl! le Tout-Puissant te rappelle 
à la vie. 

ISMAËL. 

Ah, ma mère! 

AGAR. 

Ah , mon enfant ! 

ISMAËL. 

Quel bien tu me fais ! sans toi j’aliois mou- 
rir, et je ne t’aurois plus rcme. 


Dig[feed by 



DANS LE DÉSERT. 


‘9 


AGA.R. 

Mon enfant, ce n’est pas moi, c’est l’envoyé 
du ciel qui a fait jaillir cette source du rocher: 
c’est lui quia ranimé ta vie défaillante. Ah, divin 
messager! pardonne ; j’ai d’abordserré mon fils 
contre mon cœur; j’ai joui de tes bienfaits avant 
de t’en remercier. (Elle se met i genou avec ton enfant. ) 

V, L*A rr G E. 

Agar, lève-toi, prends ton fils par la main, 
et suis-moi, je serai ton guide. Agar, Ismaël 
sera la tige d’un grand peuple, souverain de ces 
déserts de l’Arabie où tu périssois avec lui. Ce 
peuple n’habitera point les villes , il ne possé- 
dera que son arc et ses flèches , il se défendra 
contre les hommés et contre les bêles de proie, 
et n’obéira qu’au ciel d’où je suis descendu pour 
te sauver. Reçois, ô femme, la leçon du bon- 
heur, après avoir éprouvé celle de l’infortune; 
élève ton fils dans la crainte et dans l’amour 
du Très-Haut; et quand la vieillesse épuisera 
tes forces, Ismaël n’oubliera pas qu’il doit la 
vie à tes larmes; et sa main guerrière soutiendra 
tes pas chancelans. 


FIN d’aGAR dans le DESERT. 
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PERSONNAGES. 


SIGEFROl , comte de Brabant. 
ADOLPHE, son fils aîné. 

UN ERMITE. 

GENEVIÈVE. 

Sa Fille, âgée de dix ans. 

Des Chasseves., 3 fi 

i. , L. ' f . i. ï / 



■J •* / 


Digîtized by Googic 


V 




GENEVIÈVE 

DE BRABANT, 

DRAME EN TROIS ACTES. 


ACTE PREMIER. 

Le théAtre représente une grotte sauvage. 


SCÈNE I. 

^‘ GENEVIÈVE ET SON ENFANT. 

■s. ' ■ -• _ *• ' - 

\ . GenerièiraMtAgeaoiixaapiedd’aneGTaiz. 

I 

l’enfant. 

J’ai fini de prier, et ma mère reste toujours à 
genoux ! Pourquoi donc sa prière est-elle au- 
jourd’hui plus longue que de coutume ? d’où 
vient l’inquiétude que je remarque sur son 
front ? cependant , je n’ai rien fait de mal. 

GENEVIÈVE. 

t Cher enfant! ce jour est bien solennel pour 
nous ! Je voulois m’y préparer, 
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l’eNFAHT. . r - — 

Comment donc ce jour seroit-il différent de 
tous nos jours ? Le soleil doit-il nous éclairer 
plus tard qu’à l’ordinaire ? me raconteras-tu 
quelque belle histoire merveilleuse dont je rê- 
verai toute la nuit, ou la biche qui m’a nourrie, 
quand tes forces étoient épuisées, se seroit-elle 
éloignée de nous? Ah ! que j’en serois triste! 

G K îî E V 1 È V E. - , 

Non , mon enfant. Tiens , regarde ; ne la vois- 
tu pas ta biche? elle est à l’entrée de notre 
grotte; mais il faut la quitter, cette grotte. Nous 
partons. 

l’emfast. 

Que veux-tu dire , nous partons? allons-nou.s 
plus loin que la forêt qui est là-bas , et que tu 
ne m’as jamais permis de parcourir ? Ah ! quelle 
joie ! 

GENEVIÈVE. 

Pauvre enfant! comme tu prononces le mot 
de joie ! Ah ! tu ne sais pas combien de fois ces 
présages de l’espérance ont été trompés! Nous 
quittons pour jamais cette demeure, la seule 
que tu connoisses depuis ta naissance. 

e’enfant. 

Pour jamais! que veux-tu dire, ma mère? 
combien de temps cela fait-il, jamais? 
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ACTE I, SÇÈNE I. 

GENEVIÈVE. 

Toute la vie. 

l’enfant. 

O mon Dieu! notre grotte, nos fleurs, je 
ne les verrai plus ! Et les arbres que nous avons 
plantés , comment pourrons-nous vivre, si nous 
n’avons plus leurs fruits ! 

GENEVIÈVE. 

Mon enfant, partout les productions de la 
terre nous nourriront. La nature, image de la 
Divinité, est partout amie de l’homme. 

, l’enfant. 

Pourquoi donc , ma mère , s’il est ainsi , 
sommes-nous toujours restés dans le même 
lieu ? Je croyois qu’on ne pouvoit vivre qu’ici. 

GENEVIÈVE. 

J’avois promis de n’en pas' sortir avant dix 
ans accomplis; aujourd’hui le terme expire. 

l’enfant. 

Ne m’as -tu pas dit qu’aujourd’hui aussi 
j’avois dix ans? 

GENEVIÈVE. . ' 

Oui , mon enfant, l’enfant de la douleur, toi 
qui es né avec elle; mon exil a commencé 
quand tu reçus le jour. 
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i.’enfant. 

Je t’ai donc porté malheur, ma mère? ^h! 
prends garde de m’emmener avec toi. Ne t’ai-je 
pas entendu dire une fois, quand. tu me croyois 
endormie et que j’écoutois ta prière, que ton 
époux, que mon père ne vouloit pas de moi? 
Seroit-il possible qu’un enfant fût coupable 
sans le .savoir? Si cela étoit ainsi, il faudroit 
l’abandonner, il faudroit 

GEHEVIÈVE. 

Ah! finis, ma fille, tu me déchires le cœur. 
Depuis dix ans je n’ai vécu que pour toi; j’ai 
bravé toutes les souffrances pour te conserver 
le jour, et tu me parles de t’abandonner! Cher 
enfant , toi qui m’as consolée sans connoitre 
mes peines; toi dont le regard me disoit mille 
fois plus que les plus éloquentes pliroles, com- 
ment pourrois-je me séparer de toi! Nous allons 
ensemble , après dix ans , chercher sur la terre 
nos amis et nos ennemis. Hélas! qulpeutsavoir 
quel choix la mort aura fait parmi eux? 
e’ekfant. 

Je n’ai jamais vu que toi, ma mère; mais 
* dans les histoires que tu m’as racontées , tu 
me parlois souvent de la perfidie et de la mé- 
chanceté des hommes. Dis-moi donc , avois-tu 
éprouvé dans le monde rien de semblable ? 
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GENEVIÈYI. 

Ma fille.... (1 part) (Ah! je bénis le ciel de 
n’avoir jamais accnsé son père en sa présence). 
Si quelqu’un m’a fait souffrir, cher enfant, 
c'étoit un être que j’aimois. 

l’ewfaht. 

Tu Taimois, et il a pu t’affliger, ma mère! 
à quoi donc distinguerai-je, dans le monde, 
les bons des méchansPSi l’on peut aimer un 
méchant, comment le fuir? Est-ce qu’un être 
cruel a jamais eu des yeux aussi doux que 
les tiens? Si cela étoit ainsi, comment pour- 
rois-je m’en défier? 

GENEVIÈVE. 

jvt«i fille, je t’ai fait voir quelquefois tou 
visage dans le ruisseau qui coule au pied de 
cette groéte. Eh bien! il ressemble beaucoup à 
celui de ton père. 

l’enfant. 

Et revois-tu dans mes traits avec plaisir ceux 
de mon père? Parle-moi donc de lui : tu le 
nommés sans cesse, et tout à coup tu t’arrêtes, 
comme si quelque grand mystère t’empêchoit 
de me parler. Ma mère 

GENEVIÈVE. 

Ma fille, c’en est as.sez; préparons-nous à 
partir. 


28 GENEVIÈVE DE BRABANT. 

l’enfant. 

Ah ! si je pou vois tout emporter avec moi ! 
D’abord nous emmènerons notre biche fidèle^ 
n’est'il pas vrai , ma mère ? je ne saurois la 
quitter. ' 

GENEVIÈVE. 

J’y consens. Mais pourra-t-elle aller aussi 
loin que nous ? 

l’enfant. 

Ah ! ma biche va plus vite que moi. Avant la 
fin du jour elle arriveroit au bout du monde. 

GENEVIÈVE. 

Ma fille , il est bien grand pour qui n’a plus 
d’asile. 

l’enfant. ’■ 

Mais n’est-ce pas à la forêt que je vois d’ici, 
que nous allons? n’est-ce pas derrière cette 
forêt qu’est le monde ? 

GENEVIÈVE. 

Dis-moi , mon enfant, quitteras-tu sans peine 
cette grotte qui nous a servi d’abri si long- 
temps? 

l’enfant. 

Oh oui,je la regretterai. J’y ai été si heureuse! 

GENEVIÈVE. 

Quelle douce parole tu viens de me pro- 
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noncer ! heureuse dans ce désert ! Ainsi donc 
ma vie n’a pas été inutile. J’ai souffert , mais 
j’ai préservé mon enfant de la douleur et de 
l’abandon. O saint amour de mère , qui sou- 
tenez dans les revers, qui consolez dans l’in- 
justice, qui créez au fond du cœur, je ne sais 
quel sanctuaire où l’on ne sent, où l’on n’aime 
que son enfant et son Dieu , prêtez - moi 
votre appui ; il m’est plus nécessaire que ja- 
mais. Va , ma fille , va donner à ta biche tes 
soins accoutumés, et reviens ensuite auprès 
de moi. J’ai besoin de me recueillir quelques 
instans avant notre départ. 

SCÈNE II. 

« 

GENEVIÈVE, ,*Die. 

HiLAS ! sans cet enfant je resterais ici toute 
ma vie. Quel effroi j’éprouve en retournant 
au milieu des hommes! Ah! comme l’amour 
et la haine se sont arm.és contre moi ! Barbare 
Golo, devoisrtu déshonorer mon nom, parce 
que je ne partageois pas tes indignes senti- 
mensj parce que j’étois fidèle à cet injuste 
époux, que tu as su tromper avec tant de per- 
fidie? Et toi, Sigefroi, toi que j’ai tant aimé, 
le ciel t’a-t-il conservé la vie ? Ces souvenirs si 
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tendres , qui me retracent le jour de notre 
heureux hymen, s’adressent-ils à ton ombre 
irritée? ou, si je te revois encore, ta fureur 
sera-t-elle apaisée? me pardonneras - tu de 
vivre, toi qui avois commandé ma mort? rece- 
vras-tu ma fille que tu as osé ne pas croire 
la tienne ? O mon Dieu ! cette honte, vous 
m’avez commandé de la supporter. Cette croix 
ne nous apprend - elle pas à mettre toute 
notre fierté dans l’innocence ! Divin Sauveur 
des hommes, vous n’avez pas craint la souf- 
france et l’ignominie ; vous en avez fait votre 
glorieuse auréole. De quoi donc se plaindroit 
la créature? Ils ne sont pas délaissés, les in- 
fortunés : un attendrissement secret, intime 
Set pur, les met en relation avec la Divinité, 
et les larmes qui couvrent ‘ leur visage sem- 
blent, comme la rosée du ciel, ranimer leur 
cœur flétri. Et toi, mon fils, toi que je n’ai pas 
revu depuis que tu n’avois encore que quatre 
années, ton père t’aura-t-il appris à mépriser 
celle qui t’a donné le jour? Non , il ne l’aura 
pas fait, j’en suis sûre; il t’aura dit seulement 
que j’ai cessé de vivre; c’est tout, ce que je 
souhaite. J’aspire au paisible souvenir que les 
morts laissent après eux. O pompes, de la 
vie, comme vous avez disparu ! qui reconnoî- 
troit en moi cette souveraine du Brabant, cette 
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brillante Geneviève! O mon Dieu! celle qui 
se prosterne à vos pieds yaut mieux, elle est 
plus humble, elle est plus soumise. Depuis 
dix ans elle n’existe que par vous : ainsi sont 
tous les êtres, mais tous ne le sentent pas. Il 
en est qui croient vivre par eux-même*s , qui 
pensent gouverner le sort; mais moi, je sais 
que chacun de mes jours est marqué par un 
bienfait de Dieu , et qu’une protection parti- 
culière et constante dirige miraculeusement 
ma vie abandonnée. 

SCÈNE III. 

GENEVIÈVE ET SON ENFANT. 

L ENFA.NT, arec des fleurs à la main. 

Eh bien! ma mère, la biche est prête. Nous 
pouvons partir; mais je voudrois emporter 
toutes les fleurs qui sont devant notre grotte. 

GENEVIÈVE. 

Ma fille , elles seroient flétries ce soir. 
l’enfant. 

Mais quand nous serons parties, qui donc 
respirera leur parfum ? 

GENEVIÈVE. 

Le ciel qui les a fait éclore. 



3î GENEVIÈVE DE BRABANT. 
l’ewfaiït. 

Et cette pierre sur laquelle tu reposois ta 
tète, ma mère, je voudroi.s aussi l’emporter. 

GENEVIÈVE. 

Moh enfant, uous en trouverons , des pierres. 
Celle de la tombe ne manque à personne. 

. ' 

I. ENFANT. 

Ma mère, d’où vient que tu es si tremblante? 
ce départ t’agite. S’il alloit te rendre malade ! 
Restons. 

GENEVIÈVE. 

Mon enfant, si je mourois ici, qui donc au- 
roit soin de toi ? 

l’enfant. 

Ah! que dis-tu? Je me coucherois à tes 
pieds , et Dieu ne voudroit pas nous séparer. 

GENEVIÈVE. 

cher enfant! beaucoup d’années t’attendent, 
et moi, je sens que je ne vivrai pas lohg-temps. 

l’enfant. 

Ah! ma mèçe, comme tu pleures! Je t’ai 
vue si courageuse et si calme dans cette re- 
traite ! pourquoi sortir d’ici ? 

GENEVIÈVE. 

Il le faut Adieu, solitude où j’ai passé dix 
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années en paix. Il me semble que ces arbres , 
que ces rochers renferment des génies protec- 
teurs, témoins et confidens de mes larmes. 
Mais vous, ô mon Dieu! vous qui remplissez 
l’univers , je pourrai vous prier partout sur la 
terre et sous le ciel ; vous soutiendrez mes pas 
chancelans jusqu’à ce que cet enfant ait un 
autre appui que moi dans le monde. Alors vous 
me rappellerez dans votre sein , car j’ai trop 
souffert pour recommencer à vivre, et mon 
temps d’épreuve est fini. Ma fille, pour la der- 
nière fois, sanctifie ce lieu par ta prière. 

( Geoevièire et son enfant se prosternent an pied de la croix. ) 

Dieu des opprimés , Dieu des foibles , Dieu 
des enfans, regarde en pitié celui-ci. Jamais un' 
sentiment dur ou trompeur n’est approché de 
son âme; elle est encore, cette âme, ô mon 
Dieu! telle que vous la lui avez donnée. Elle va 
pour la première fois lutter avec le destin, pro- 
tégez-la; protégez la mère à cause de l’enfant. 
Allons, ma fille. Dieu nous a bénies. Partons. 


FIN DO PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 

La scène représente Une forêt. 


SCÈNE I. 

GENEVIÈVE ET SON ENFANT. 

GENEVIÈVE. 

Mon enfant, arrêtons-nous ici. Je me sens 
prête à m’évanouir de fatigue. Va me cueillir 
quelques fruits à cet arbre que nous venons 
de voir. 

l’enfant. 

Oui, ma mère. J’y ai attaché ma biche; elle 
se repose sous son ombrage. Je serai de retour 
dans un moment. , 

GENEVIÈVE. 

Je me croyois plus de forces. Ah ! n’en au- 
rai-je pas du moins tant que ma fille sera 
seule sur la terre ! 

Mais que vois-je? un tombeau ! Est-ce un 
présage? tous les objets qui .s’offrent à nous 
ne sont-ils pas un langage mystérieux que les 
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âmes pieuses peuvent seules entendre ! Ap- 
puyons-nous sur ce tombeau. Je crois à la pi- 
tié des morts. Mais qu’y a-t-il d’écrit sur cette 
pierre ? « Celui que cette tombe renferme , ici 
a même na pu trouver le repos. » Ah , l’infor- 
tuné ! c’étoit sans doute un grand criminel. Le 
remords seul poursuit encore dans le cercueil. 

l’eNFAST, revenânt. 

Ah ! ma mère, je viens de voir un homme , 
un vieillard, je crois, car son visage ne res- 
semble point au tien ni au mien. Il porte une 
longue barbe ; mais il a l’air si bon! Il t’apporte 
lui-mème des fruits et de l’eau. Regarde, re- 
garde. Il vient. 

SCÈNE II. 

L’ERMITE, GENEVIÈVE, L’ENFANT. 
l’ermite. 

Ma fille, prenez ce foible secours; il réta- 
blira vos forces. Vous viendrez après dans 
mon ermitage, et vous vous y reposerez quel- 
que temps. 

GENEVIÈVE. 

' Saint homme! je vous remercie. Vous né 
savez pas combien votre présence me touche. 
Ah ! je craignois de mourir sans des secours 
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plus nécessaires encore que ceux que vous 
m’offrez. N’étes-vous pas un ministre du Dieu 
vivant? et si le pauvre, si l’infortuné vient 
à vous, n’êtes-vous pas l’interprète de cette 
religion consolante qui seule nous offre les 
promesses infaillibles, celles que la mort nous 
tiendra ? 

l’ermite. 

Oui , ma fille, j’ai fait vœu de consacrer mes 
jours à l’éternité. Je ne me sentois pas assez 
de vertus pour résister aux séductions du 
monde. Je suis venu dans cette solitude, non 
pour fuir mes semblables, mais pour me re- 
cueillir en moi-même. Aurois-je entendu la 
voix de Dieu , au milieu du tumulte des villes ! 
Cette voix n’est pas dans le bruit, n’est pas 
dans la tempête; elle parle si doucement au 
cœur,' qu’aisément les passions peuvent cou- 
vrir ses paisibles accens. 

GENEVIÈVE. 

Vous avez choisi le genre de vie que le sort 
m’a imposé. Vos sacrifices sont plus touchans 
que mes malheurs. Mais, dites- moi, saint 
homme, connoissez-vous l’infortuné qui a 
fait graver sur cette tombe de si terribles pa- 
roles ? , 

l’ £ R M I T E. 

Oui, je l’ai connu, le malheureux, et je n’ai 
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pu rendre le calme à ses derniers momens^ Sans 
doute il étoit bien coupable^ il avoit causé 
la mort d’une mère innocente et de son enfant 
Mais, quelque criminel que soit l’homme. Dieu 
n’a-t-il pas voulu que la toute-puLssance du re-- 
peu tir pût ranimer encore une étincelle céleste 
dans le cœur le plus pervers ? 

GENEVIÈVE. 

Ah! mon père, vous ne pouvez pas me dire 
le nom de ce coupable? il vous aura prié de 
ne pas le révéler. » 

t r • • . , . 

l’erhiite. " ' • 

t 

Il m’a‘ demandé de le dire à tous ceux que 
le hasard me feroitrencontrer.il espéroit ainsi 
rétablir du moins la réputation de celle qu’il 
avoit calomniée. . . 

, / i 

GENEVIÈVE. 

.1 

11 se nommoit ? 

, f 

l’ermite. 

Golo. 

GENEVIÈVE. 

Ah, ciel ! ô bon vieillard! défendez-moi 
de ce monstre.... Qu’ai-je dit? quoi, je haïrois 
celui qui n’est plus ! O mon Dieu ! pardon- 
nez-lui comme je lui pardonne. Accordez-lui 
le repos qu’il implore ! Que cette tombe qui 
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m’a servi d’appui, quand j’ignorois qu’elle ren- 
fermoit les restes de mon fatal ennemi ; que 
cette tombe , loin de m’inspirer des sentimens 
de haine , reçoive encore des pleurs d’indul- 
gence et de pitié ! 

l’ermite. 

Quoi, madame, c’est vous! quoi, vous 
avez pu vous dérober à la mort! Comment 
se peut-il ? 

GENEVIÈVE. 

) 

Ma fille s’est endormie au pied de cet arbre. 
Je puis vous parler, sans craindre qu’elle en- 
tende des secrets que je ne dois pas encore lui 
révéler. Ecoutez-moi, saint homme , vous qui 
savez sans doute une partie de mon histoire, 
vous verrez si Golo vous a dit la vérité. 

l’ermite. 

Je le crois, madame, car il m’a pénétré de 
respect pour vos vertus. 

GENEVIÈVE. 

Vous m’appeliez ma fille; pourquoi donc, 
mon père , avez- vous changé de langage ? 

L ERMITE. 

La comtesse de Brabant est ma souveraine : 
bien que j’habite depuis long-temps cette fo- 
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rêt solitaire qui ne reconnoit aucun maître, 
je me considère encore comme votre sujet. 

GENEVlfcVB. 

Geneviève n’est rien qu’une pauvre femme 
errante avec sa fille, sans secours et sans appui; 
et celui qui doit la protéger , s’il vit encore, or- 
donneroit peut-être une seconde fois sa mort. 
Mon père, si l’histoire de ma vie vous paroît 
sans reproche , c’est alors seulement que vous 
pourrez me respecter. . 

Je suis l’épouse de ce vaillant Sigefroi dont 
les exploits vous sont connus. Je l’^imois avec 
tendresse, avec passion. Son caractère avoit 
quelque chose de sombre et de sévère qui 
sembloit donner un nouveau prix à l’amour 
qu’il me témoignoit. Je lerévérois comme mon 
souverain, je le chérissois comme mon époux; 
et quand l’admiration se mêle à l’amour, peut- 
être ce sentiment devient-il trop fort pour mé- 
riter la protection d u ciel. Dieu ne renonce point 
au cœurde sa créature: il daigne’ en être jaloux. 
Un fils vint resserrer les nœuds qui m’unis- 
soient à Sigefroi; j’ai joui quatre ans de ces 
affections de la nature , si belles dans tous les 
âges, si délicieuses dans la jeunesse. Quand le 
jour finissoit, je le regrettois comme un ami 
qui s’éloignoit de moi. Hélas! j’avois raison: 
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ces jours heureux dévoient m’être accordés en 
bien petit nombre. 

l’ermite. 

' Fille de Dieu, que parlez -vous de jours? 
Le temps ne nous a été donné que pour ap- 
prendre à souffrir, que pour choisir la route 
du ciel, pendant que nous sommes encore sur 
la terre. Tous les événemens de la vie ne sont 
qu’une vaine apparence qui peut épurer ou 
pervertir notre cœur. 

GENEVIÈVE. 

Hélas ! j’y tenois trop à cette vie passagère, 
quand il ni’aimoit, quand j’étois heureuse et 
fière de 6xer sur moi les regards de Sigefroi. Il 
•partit pour aller combattre les Sarrasins, sous 
les drapeaux de Charles Martel; mes larmes 
ne purent le retenir. Il me confia pendant son 
absence au chef de sa maison, à ce Golo qu’il 
croyoit son ami. Le malheureux res.sentit pour 
moi un amour criminel. Je le repoussai avec 
horreur, et pour se venger, il inventa la calom- 
nie la plus atroce; il partit à mou insu pour re- 
joindre mon époux , et l’art perfide qu’il em- 
ploya, remplissant l’âme de Sigefroi de fureur 
et de jalousie, il en obtint l’ordre cruel de me 
faire périr avec l’enfant que je portois dans 
mon sein. 


\ 
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l’ermite. 

Ah, Dieu! un époux, un père!.... 

GENEVIÈVE. 

Vous frémissez, mais vous ne savez pas, 
mais j’ignore aussi moi-même de quels moyens 
Golo se servit pour tromper mon époux. Cet 
homme si fier et si sensible, que ne dut-il pas 
éprouver quand il me crut coupable? Ah! 
ju.sque dans sa colère , je reconnus sou amour, 

l’ermite. 

Ma fille , puisque vous me permettez ce 
nom , vous jugez encore selon le monde; mais 
devant Dieu, il est bien criminel, celui qui se 
venge : l’offense même qu’il auroit reçue ne 
l’excuseroit pas. 

G ENKVIÈVE. 

« 

Ah ! ma vie étoit à lui , il a pu s’en croire le 
maître. Enfin , grâce au ciel , mon sang ni celui 
de mon enfant ne retomberont point sur la 
tête de mon époux. Dieu , qui lui a épargné ce 
crime, vouloit sans doute un jour lui par- 
donner. Un homme de confiance de Golo se 
chargea de ma mort, il me conduisit dans cette 
forêt, et, prêt à me poignarder, mes larmes 
l’attendrirent; je pleurois pour mon enfant 
qui venoit de naître; il eut pitié de nous; mais 
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en me laissant la vie, il me fit jurer que pen- 
dant dix années je me cacherois à tous les 
regards. 

ï-’ermite. 

Et c’est pour accomplir ce vœu que vous 
avez vécu dix ans dans le désert ? 

GENEVIÈVE. 

Qu’y a-t-il de plus saint que la promesse ! 
elle soumet l’||jrenir au présent, et les désirs à 
la conscience. Sans mon enfant, je n’aurois 
pas demandé la vie : elle ne vaut pas, cette vie, 
les souffrances que l’on m’imposoit. Mais je 
pouvois conserver les jours de ma fille; mon 
existence étoit son bien, étoit son droit, tant 
qu’elle pouvoit lui servir. Une biche s’attacha 
cons tan; ment à nous et nous prodigua ses soi ns 
muets et fidèles; tout dans notre solitude 
sembloit nous favoriser, et sans qu’aucun mi- 
racle s’accomplit pour nous , on eût dit que les 
événemens naturels se réunissoient et se suc- 
cédoient pour nous protéger d’une façon toute 
merveilleuse. Ces dix années, qui dévoient, 
parleur monotonie, ne laisser dans mon sou- 
venir qu’une longue et pénible trace, sont 
remplies par une foule de pensées, de pres- 
sentimens, de prières, j’oserois dire d’inspira- 
tions saintes qui toutes ont élevé jusque vers 
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le ciel mon foible cœur. Mon imagination a 
peuplé ma solitude, et le désert pour moi, 
ce sera le monde. Mais quand les dix années 
de mon vœu étoient accomplies, je devois 
chercher un protecteur pour ma fille. Voyez, 
mon père, voyez quelle providence spéciale a 
conduit mes premiers pas : je vous trouve , 
et ce tombeau m’apprend que mon ennemi 
n’existe plus. 

i’ermite. 

Il n’étoit plus votre ennemi, madame, l’in- 
fortuné dont j’ai recueilli les derniers soupirs. 
Il traînoit partout, depuis plusieurs années, 
les remords qui le dévoroient; il croyoit que 
depuis long-temps vous n’existiez plus, et que 
son crime étoit irréparable. Cependant il 
avoit résolu de partir pour la guerre sainte , 
afin de vous justifier auprès de votre époux ; 
mais il ne lui a pas été permis d’expier ses for- 
faits. La mort lui en a ravi les moyens. Ah ! s’il 
avoit pu se douter qu’il étoit si près de vous! 

GENEVIÈVE. " 

Et vous a-t-il dit, mon père, quel étoit le 
sort de Sigefroi ? 

l’ermite. ' 

Il n’étoit point encore revenu de 'la guerre 
où son courage l’ avoit conduit. 
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GENEVIÈVE. 

Et mon fils ? 

l’ermite. 

Il a suivi son père. 

GENEVIÈVE. 

Ah! si je retrouve mon époux, comment 
pourrai-je le convaincre de mon innocence ? 

l’ermite. 

En voici le moyen assuré. Golo m’a remis 
une confession tout entière écrite de sa main. 
Pour remplir ses désirs, je la porte toujours 
avec moi. Il m’a fait promettre , en expirant , 
de la remettre moi-même à Sigefroi dès qu’il 
seroit revenu de la guerre. Votre histoire et la 
sienne, ses artifices et votre innocence, tout 
est expliqué , tout est prouvé par cet avœu. 

(11 remet nn papier il Geaeviève.) 

GENEVIÈVE. 

Ciel! ah! comme mon époux est justifié! 
Quel tissu de mensonges, quelle habileté per- 
fide ! mon écriture imitée , des témoins subor- 
nés; tout, tout devoit m’accuser. 

l’ermite. 

Ame douce et généreuse , est-ce ainsi que 
vous pardonne?? 
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GENEVIÈVE. 

Mon père , dites plutôt que c’est ainsi que 
j’aime. Ah, mon Dieu! faites que je retrouve 
Sigefroi ; qu’il serre sa fille dans ses bras , et 
que la mort vienne ensuite m’affranchir des 
amours terrestres. Le plus pur de tous trouble 
encore le cœur où Dieu seul doit régner. 

( On eot«nd des cors de chasse dans leloignemeDt. ) 

Mais qu’est-ce que j’entends? d'où vienner# ces 
sons enchanteurs ? 

l’ E N F A N T. 

Ah ! ma mère , quel bruit harmonieux me 
réveille! comme le cœur me bat! cela ne res- 
semble pas au chant des oiseaux. Dis-moi , 
ces sons annoncent-ils l’approche des pays où 
nous allons? Ah, qu’ils doivent être beaux! 

LERM ITE. 

C’est sans doute la musique d’une chasse 
qui se fait entendre. Jamais , avant ce jour, les 
chasseurs n’étoient arrivés jusqu’ici. 

GENEVIÈVE. 

Mon père , souffrez que votre ermitage me 
serve d’asile. Je crains de m’offrir aux regards 
des hommes; mon humble vêtement attireroit 
leur dédaigneuse pitié. 
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l’enfant. 

Ma mère, permets que je demeure encore 
ici quelques instans. 

GENEVIÈVE. 

Daignez rester un moment avec elle. Quand 
sou innocente curiosité sera satisfaite , quand 
elle aura vu passer la chasse , vous viendrez me 
rejoindre tous les deux. Je vais vous attendre 
dar^ votre cellule : je l’aperçois d’ici , j’y puis 
aller sans vous. 

l’enfant. 

D’où vient que ma biche a l’air si craintif? 
elle voudroit se cacher derrière l’arbre. D’où 
naît sa frayeur ? Mais que vois-je ? 

SCÈNE III. ’ 

ADOLPHE, L’ENFANT, des chasseurs, 
L’ERMITE. 


ADOLPHE, un arc i la main. 

Cette flèche va la percer. Vous allez la voir 
tomber morte à l’instant. 

l’ ENFANT, se jetant à genoox. 

Ah , ciel ! qu’allez-vous faire P.Tuer ma biche , 
ma pauvre biche que je connois depuis si long- 
temps ? tuez-moi plutôt. Qui que vous soyez , 
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vous avez l’air tout jeune ; on diroit que vous 
êtes à peu près de mon âge. Comment se fait-il 
que vous n’ayez point de pitié? 

ADOLPHE. 

Petite , levez-vous. Puisque vous aimez cette 
biche, je veux bien l’épargner. Mais que dira 
mon père, quand il saura que je suis venu tou- 
jours en chassant jusqu’ici , que j’ai parcouru 
plus de vingt lieues sans rien tuer? 

V l’enfant. 

Sans rien tuer! Est-ce pour cela que vous 
êtes si bien vêtu , qu'on entend de si beaux 
sons autour de vous? Et moi donc, si je ne 
vous avois pas prié, m’auriez - vous traitée 
comme ma biche? 

ADOLPHE. 

Y pensez-vous, chère petite! comment vous 
comparez-vous à cet animal? 

l’enfant. 

Comme vous appelez ma biche! savez-vous 
qu’elle m’a nourrie dans le dé, sert où j’ai passé 
toute ma vie ? 

ADOLPHE. 

Ah ! que vous avez dû vous ennuyer! Moi, 
j’ai passé les Pyrénées; j’ai été en Espagne, 
j’ai fait la guerre. 
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l’enfant. 

La guerre! n’est -ce pas tuer les hommes, 
comme vous vouliez tuer ma biche? 

ADOLPHE. 

Oui. Mais les hommes peuvent se défendre. 

l’enfant. 

Ma biche ne le pouvoit pas. 

ADOLPHE. 

Chère petite, il faut que je vous quitte. Je 
vais retrouver mon père, car je suis sûr qu’il 
est inquiet de mon àbsence. Il est triste, il a 
besoin de moi. 

l’enfant. 

D’où naît sa tristesse ? Vit-il aussi dans le 
désert ? 

ADOLPHE. 

Non. Il est entouré d’une cour nombreuse, 
mais il y vit plus solitaire que vous ne l’êtes 
dans vos bois. Moi seul , quelquefois , je le fais 
sourire; mais que'tquefois aussi il me repousse 
loin de lui. O mon Dieu ! qu’il est malheu- 
reux 1 

l’enfant. 

Amenez-le près de ma mère. Toujours, quand 
je pleurois, elle savoit me consoler. Peut-être 
sa douce voix feroit-elle du bien à votre père. 
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Au reste, les pères, ils ne sont pas bons 
comme les mères ; ils abandonnent quelque- 
fois leurs enfans. 

ADOLPHE^ 

Mon père est bon , mais il souffre; je ne sais 
pourquoi. >, ^ ■ 

l’ehfaht. 

Je voudrois tant le soulager! Cela se peut- 
il ? — Conduisez-moi vers lui. 

ADOLPHE! 

Je n’oserois pas. La rue d’un enfant lui est 
odieuse. ^ 

L’EIfFAITT. I 

Il hait les enfans! ma mère m’a toujours dit 
que Dieu les aimoit. 

ADOLPHE; 

Priez poür tnou père , chère petite , ear il est 
bien à plaindre. 

l’enfAnt. 

Oh! je le veux bien. Et comment vous ap- 
pelez-vous ? 

ADOLPHE. _ 

Adolphe. 

l’ewfant. 

Je demanderai donc à Dieu qu’il console le 
père d’Adolphe. 

SlVI. 


4 
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ADOLPHE. 

Oui sans doute. Et Vous, quel est votre nom? 

l’enfant. 

L’Enfant de la douleur(i). Ma mère m’a dit 
que je garderois ce nom , jusqu’à ce que j’en aie 
reçu un autre de mon père. 

A D O L p' H E. 

L’Enfant de la douleur! c’est bien triste. Je 
veux vous appeler autrement. 

l’ermite, derrMrc U scène. 

Ma fille, votre mère vous attend. . 

l’enfant. 

J’y vais. Mais, dites-moi, vous reverrai-je? 

ADOLPHE. 

Il est tard. La nuit va venir. J’ai laissé mon 
père à quelques lieues. Je tâcherai de l’en- 
gager à venir jusqu’ici, demain matin, pour 
chasser encore. S’il consent à vous regarder, il 
vous trouvera bien jolie. Adieu. Je revienilrai 
bientôt. 

l’enfant. 

Adieu, adieu. 


(i) Dolorosus est le nom de l’enfant de Geneviève, 
dans la légende. 


1 .. ' 

FIN nu SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIEME. 
SCÈNE I. 

GENEVIÈVE, L’ERMITE. 

t’ E R M I T E. 

D’où vient, Madame, que vous ne pouvez 
goûter un instant de repos, et qu’avant le jour 
TOUS quittez la paisible retraite que vous aviez 
daigné choisir pour abri ? 

GElîETliVE. 

Mon père , vous avez entendu ce que ma fille 
hi’a raconté hier au soir de son entretien avec 
le jeune chasseur qui menaçoit de tuer sa biche. 
Eh bien! ce chasseur, c’est mon fils. Celui qui 
va venir, c’est Sigefroi , c’est mon épôux. Un 
pressentiment infaillible m’en répond. 

, l’ermite. 

Comment?.... 

GEITEVIÈVE. 

Pendant le récit de ma fille un. trouble nou- 
veau s’est emparé de moi. J’ai senti cette émo- 
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tion profonde qui jamais ne parle en vain aux 
âmes religieuses. J’ai voulu rester seule*, et 
pendant la nuit je me suis prosternée devant 
Dieu pour obtenir que mon sort me fût révélé. 
Aussitôt un songe mystérieux m’a fait revoir 
mon époux. Il étoit irrité. Mes larmes ne le 
touchoient point : il repoussoit sa fille loin dé 
lui. Je voulois vous appeler, mon père, pour 
que vous pussiez donner à mon époux le té- 
moignage du malheureux Golo; mais un in- 
stinct secret me dit que le cœur seul de Sigefroi 
devoit le ramener à moi, et qu’ib devoit' eà 
croire mes sermens, avant d’être convaincu par 
aucune preuve. Alors, de nouveau j’essayai de 
l’attendrir. Je l’implorois pour ma fille et pour 
moi: mes efforts étoient vains, quand tout à 
coup l’ange de la mort m’est apparu et m’a dit : 
« Femme infortunée; veux-tu mourir? à ce prix 
« ton époux te croira, w D’abord, la, terreur m’a 
saisie; mais j’en ai bientôt triomphé, et je 
me suis soumise à donner ma vie pour con- 
vaincre mon époux de mon innocence. A peine 
cet acte de résignation s’étoit-il accompli dans 
mon cœur , que j’ai vu ma fille dans les bras 
de Sigefroi : il se jetoit à mes pieds avec elle. 
Alors ma vision a cessé. Ne m’annonçoit-elle 
pas, mon père , que je dois mourir à l’instant 
où le bonheur me sera rendu ? 
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acte III, SCENE I. 


•L ERMITE. 


Ne vom aveuglez-vous point, Madame? 
n’est-Ce pas le trouble de votre imagination 
qtae vôü« prenez pour un présage? ' ' 

' ■ ‘ GENEVIEVE. '• 

' ’lNdriî'' non. Pendant dix années j’ai éprouvé 
‘cette fciH^eur feligieùsé 'qui nous unit plus in- 
tiiiiéiiiënt 'avec les secrets' de lâ' nature. La 
vblontë iüprême’dé'la Divinité se fait sentir à 
moi par des rapports inconnus aux âmes que 
remplissent les intéréts'de la terre. Mon père, 
-pDftiea')-pnoi,:pouv quelques instansyile voile 
alont ><0118' cDÙvpez îles isa in tes- images’ ‘ q ni' sont 
âu fbnd de votre 'cellule : je veux parler à mon' 
éponx sans qu’il puisse me reconnoître. ; . . 1 . . 
Dieu! qu’est-ce que, j,’apefÇO*s? un enfant qui 
s’approche. Oui, je le vois; oui, je le sens, 
c est mon fils! et le ne puis voler vers Un. 1,1 
faut me cacher à ses yeux ; il le tant. (Elle se relire 

dans l'ermitage. ) 

t.-mc O'i'/'tion'.'î gçg jj_ -t . I 

ifi - -(‘t’.’ .'r; jJÜ'itf . ! 

V . ADOLPHE EX SIGEFROI. ... 


/ • ADOLPHE. 

Mon père , venez par ici : c’est dans ce même 
lieu que j’ai vu cet enfant si joli que je voulois 
vous montrer. -, 
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SICEFBOI. 

< Je ne sais pourquoi , mon fils , j’ai cédé à tes 
désirs. Je fuis les hommes , et la présence des 
enfans m’inspire un trouble douloureux dont 
je ne puis triompher. Comment se fait -il 
qu’au jourd’hui je n’aie pu résister à .tes désirs? 
il n’y avoit rien dans tes prières qui dût m’en- 
traîner ainsi. Mais mon âme s’attendrissoit 
d’elle-même, et ta voix disposoit de ma vo- 
lonté. 

■ ■ r , • « 

ADOLPHE. 

Mon père , je voudrois bien, exercer quelque^ 
fois ce pouvoir sur vous ; j’essaierois de .Vous 
arracher à votre tristesse. Ah ! si ma mète vivoit 
encore , nous ne serions pas si malheureux ! 

SIGEFROI. ' “ ‘ ' 

s ‘ 

Ta mere! d’où vient que tu la nommes ? je 
t’avois défendu de m’en parler. 

ADOLPHE. 

Pardon, mon père, si je renouvelle ainsi 
votre peine ; mais la petite fille que j’ai rencon- 
trée m’a peint si vivement le bonheur d’avoir 
une mère, que je n’ai pu m’empêcher de pleu- 
rer la mienne avec vous. 

SIGEFROI. 

Avec moi ! qui t’a dit que je la regrette ? 
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A.POLPHE. 

Vos chagrins n'ont commencé qu’à' sa mort. 

SIGEFROll 

Nul ne sait ce qu^ s§ passe au fond du cœur. 
La destinée a tant de moyens de tourmenter 
l’homme! qui peut deviner quel est celui quelle 
a tourné contre moi ? 

J 

ADOr.PHE. 

* w 

II est pourtant si aisé d’être;CpntentI Courir, 
chasser, jouir de ce heau temps, parcourir ces 
forêts, sentir qu’on vjt seuleipent, est un plaisir. 

SIGEFROI. ' 

Adolphe, Adolphe, tant qu’on peut exister 
seul, la nature donne mille plaisirs; mais 
quand ce malheureux cœur ressent le besoin 
d’aimer, qu’il est offensé ^ qu’il est trahi, qu’im- 
portent ce soleil, cet air pur, ces amusemens 
simples et vifs que l’on ne peut plus goûter! 
Un poids affreux pèse sur mon âme. Respirer 
est un effort, m’éveiller un supplice, et sur tous 
ces objets qui t’enchantent , je crois voir planer 
les ténèbres. 

A DOLPHE. 

Que dites-vous , mon père ? 

SIGEFROI. 

A qui vais-je parler de ma douleur ? à cet en- 


/ 
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fant qui, sans moi , n'en connoîtroit pas même 
le nom. Va, laisse>moi ! va v chercher les com- 
pagnons de tes jeux. Laissermoi ! 

SCÈNE III. ' V 

SIGEFROI, .enl. , i 

4 ' • t 

Malheureuse Geneviève, voilà le fruit de 
ton crime! Dix ans n’ont pu me rendre le 
calme; dix ans li’ont fait que donner à mes 
chagrins un caractère plus fort et plus sombre: 
Je hais le sort qùi'm’a choisi pour subir de tels 
affronts; je ne puis rien trouver de tendre au 
fond de mon âme. L’outrage dessèche le cœur. 
Si j’avois pu douter, si j’ayois eu des rcmoyds ! 
oui des remords, je les envie, ils me seroient 
moins amers que les fureurs qui m’agitent. Si 
j’avois pu me repentir, dans ce moment du 
moins je l’aurois crue innocente; je l’aurois 
crue fidèle! mais cette image qui me poursuit 
ne cesse d’irriter ma colère, et, cent fois le 
jour, je donne de nouveau la P'.ort à cet objet 
coupable, dont le cœur a trahi tant d’amour. 

Quelle est cette femme qui .s’avance, le 
visage couvert d’un voile? Sa marche est trem- 
blante. Je devrois aller vers elle. Mais pour- 
quoi témoigner de la pitié à une femme? En 
a-t-elle eu pour moi, celle qui pénétra mon 
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cœur de confiance, pour rendre plus acérés les 
traits de la perfidie? ,, . ■ i 

SCÈNE IV. 

r . 

GENEVIÈVE, SIGEFROI. 

• ; ; . 1. I , 

SIGEFROI. 

Madame 

GEItEVifeVE.' ' ' 

Seigneur 

, _ . SIGEFROI. ■ ' 

Vous chancelez. Asséyez -vous , de grâce. 
Seriez-vous la mère de cet enfant que mon fils 
a rencontré? ’ . > 

ï ' I GENEVIÈVE. , , ij 

Oui , seigneur. i : . ,i ■.•i' ’ i 

SIG EFROI. 

Et; comment vous et votre fille êtes-vous 
dans ce désert ? . . 

' ; GEWEVIÈV^:. 

Ma fille y est née, et je ne l’ai pas quittée.' 

. I 

SIGEFROI. 

• . N -.O .f' 

.Son père ne vivoit donc plus? 

GENEVIÈVE. 

Seigneur, il vit; mais il nous avoit bannies. 
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SIGEFROI. ‘ 

T/aviez-vous offensé ? 

GEPf EVIÈVB. 

Non, seigneur. 

SIGEFROI. • / • ' • 

Il étoit donc injuste? 

GENEVIÈVE. 

Seigneur, il étoit trompé. 

SIGEFROI. 

Tronapé ! c’est impossible. Un père, un 
époux ne condamne que quand, il est certain 
du crime.. j{> , i .J ; 

GENEVIÈVE. '=*>7’ • 

11 n’v a rien de certain pour l’homme que 
sa consc ience et son Dieu. n; 

SIGEFROI. 

Quand l un époux est trahi , quand 1 amour 
et la foi ; îont méprisés, ce n’est point 'assez de 
bannir. îîon, ce q^est point assez : il faut que 
la mort....... ’ i-f. 

GENEVIÈVE. 

Seigne wr, mon époux aussi avoit ordonné 

-Cj ll-!f 

que je pjérisse. 

SIGEFROI. 

Et c omment sa volonté ne fut->elle pas obéie ? 
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Quel lâche , quel perfide , abusant de sa con- 
fiance 

GENEVIÈVE. 

Il vous paroît donc bien coupable , seigneur, 
celui qui ru’a sauvé la vie ? 

SIGEFROI. 

Qu’ai-je dit? Pardon , Madame ; ce n’est pas à 
vous que ce discours s’adresse. Ma destinée, 
mon malheur me trouble. Vos chagrins aussi 
donnent à votre voix des rapports douloureux 
avec un objet dont le souvenir m’est horrible. 

GENEVIÈVE. 

. . ' ■ -f 

Ce triste objet, seigneur, ne vous fut-il ja- 
mais cher? 

, • ■ ü SIGEEROJ. 

Sans doute ; une fois. 

GENEVIÈVE. 

Ah ! s’il me falloit haïr ce que j’ai tendre- 
ment aimé , il me sembleroit que mon cœur 
est déjà sous l’empire de la mort. 

SIGEFBOI. , 

Mais cet époux , qui vous a condamnée, ne 
vous est-il pas odieux ? 

GENEVIÈVE. 

Non , seigneur; je le chéris encore. Son 
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injustice ne peut effacer de mon cœur ce que 
j’aimois , ce que j’adrairois en lui. 

SIGEFROI. 

Quoi! votre longue solitude; quoi,! vos mal- 
heurs n’ont point aigri votre âme ? ’ • 

GENEVIÈVE. 

Je n’avois point de reproche à me faire , Dieu 
me protégeoit. Pourquoi donc aurois-je connu 
les sentimens amers que la haine seule fait 
naître ? , . . - , ■ ■ .ii 

SIGEFROI. . , - . 

Voulez- vous m’accuser par ces paroles ? pré- 
tendez-vous que je sois coupable? ne savez- 

vofus pas? D’où vient que votre voix,-<Jue 

votre présence, bouleversent mon âme? Toutes 
les femmes ont-elles quelques traits de celle 
qui m’a trahi ? Otez votre voile, pour que votre 
visage dissipe mon trouble. Savez-vous que 
l’ombre de Geneviève m’est apparue souvent, 
revêtue du crêpe funèbre qui ^yous couvre ! 
hâtez-vous de rejeter cette perfide ressem- 
blance; ôtez votre voile, ou je croirai la voir 
encore, et ma fureur 

GEWEV I È VE , Aunt ton ToSle. 

Seigneur , satisfaites-la. ' ■ • ' 

SIGEFROI. 

1 Geneviève! Geneviève! ô terre! engloutis- 
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nous. — Qui vous a sauvée ? est-ce l’infâme que 
vous m’avez préféré ? est-il auprès de vous? je 
n’ai pu l’atteindre. On dit qu’il respire encore; 
peut-être est-il caché dans ces forêts? 

■ GENEVIÈVE. 

Seigneur, la solitude de ces lieux est pro- 
fonde. — Revenez à vous , ét n’y cherchez que 
moi. Je ne veux point éviter votre vengeance ; 
je suis là pour recevoir la mort, ou pour me 
justifier. 

SIGEFROI. 

Qu’osez-vous opposer à des preuves sans 
nombre ? ^ 

GENEVIÈVE. 

J’en pourrois donner de plus fortes. Mais si 
mon époux ne revient à moi que comme un 
'juge, je ne veux pas survivre à ce jour que, 
pendant dix années , je n’ai cessé de demander 
au ciel. 

SIGEFROI. 

Dix années , Geneviève ! 

GENEVIÈVE. 

Oui, tu vois sur mon visage, les traces pro- 
fondes de la douleur. Rappelles-toi Geneviève 
quand tu l’aimois. Comme elle étoit heureuse! 
comme ton amour l’entouroit de toutes les 
prospérités de la terre ! Eh bien! elle étoit alors 
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moins digne de ta tendresse que sous ces tristes 
vêtemens , emblème de sa misère. Sigefroi , l’on 
t’a dit que je ne t’aimois plus , que j’avois pro- 
fané tout à la fois et l’amour et riiyménée,et 
mon cœur et la Divinité. Sigefroi, tu l’as pu 
croire! Souviens-toi du jour de ton départ, de 
ce désespoir, de ce déchirement que j’éprouvai, 
quand tu te séparas de moi. Ah ! l’absence ne 
fait souffrir ainsi qu’une âme fidèle et pro- 
fonde. Souviens-toi de mon admiration pour 
tes exploits. Qui jamais aima comme moi tes 
vertus et tes charmes ? dans quels yeux as-tu 
jamais vu tant de tendresse, tant de respect? 
Dis-moi , mon âme ne répondoit-elle pas tout 
entière à la tienne ? Te restoit-il un doute , te 
restoit-il un nuage quand je tendois la main 
vers toi ? et mes regards n’exprimoient-ils pas 
la vérité du ciel, la vérité de l’amour? 

SIGEFROI. 

Oui, tu m'as aimé; je le sais. 

gÊweviève. 

Sigefroi, je t’aime. Tu as voulu ma mort, 
celle de mon enfant ! Seule dans l’univers avec 
lui, j’ai disputé sa vie aux animaux , à la terre 
qui refusoit quelquefois de nous nourrir. J’ai 
été mère avec courage, avec dévouement. 
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SIGEFROI. 

Que dis-tu , uialiieareuse ! oses-tu parler de 
îânile?.... 

GENEVIÈVE. 

N’achève pas! n’outrage pas son innocence! 
Bientôt tu ne douteras plus ni d’elle ni de moi. 
Mais si ton cœur se refuse encore à l’accent de 
l’amour, écoute un langage plus solennel. Notre 
vie tout entière, depuis dix ans , n’est qu’une 
suite de prodiges. Nous devions périr mille fois, 
sans la protection du ciel. L’auroit-il accordée 
à des coupables ? Ce calme qu’il a mis dans 
mon sein au milieu de tous les malheurs , l’ as- 
tu goûté, Sigefroi, dans ton éclatante vie? Après 
dix ans de solitude, penses-tu que le cœur puisse 
rester capable de mensonge? Ah ! qui vécut dix 
ans en présence de son Dieu n’a plus à faire 
avec les ruses des hommes. Il me reste peu de 
temps à vivre, et toi- mêm e , Sigefroi , tu ne 
pourrois me rendre le bonheur sur la terre . 
j’en ai perdu l’habitude , et mes forces n’y ré- 
sisteroient pas. Écoute donc ma voix comme 
celle des mourans; je me sens sur les confins 
de cette vie et de l’autre. Aimer, ô mon époux ! 
appartient à toutes deux. Que mon accent , que 
mes paroles dessillent enfin tes yeux , sans qu’il 
soit besoin d’aucun autre témoignage. Écoute....' 
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SCÈNE V. 

GENEVIÈVE, SIGEFROI, ADOLPHE, 
L’ENFANT. 

ADOLPHE. 

Mon père, voilà cette petite fille que je vou- 
lois vous faire voir. : 

SIGEFROI. 

Dieu I 

GENEVIÈVE. 

Sigelroi , m’est-il permis d’embrasser Adol- 
phe et ma fille peut-elle r 

SIGEFROI. 

Non, non; la vue de cet enfant a ranimé la 
fureur que votre voix trompeuse avoit suspen- 
due. Mon fils, suivez-moi. Partons. 

GENEVIÈVE. 

Partir sans que mon fils m’ait reconnue, 
sans que ma fille..... Non, Sigefroi; non. . . 

SIGEFROI. 

Laissez-moi. 

GENEVIÈVE, se jetant à genoaz. 

Eh bien, ange de la mort, qui m’êtes apparu 
cette nuit, je vous somme de vos promesses! 
11 ne veut croire ni l’amour, ni mes sermens 5 
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mais si j’expire à ses pieds , il ne doutera plus 
de mon cœur. Grand Dieu ! recevez-moi dans 
votre sein. 

( Elle s'évanoait. ) 

l’enfaht. 

O ciel ! ma mère , qu’avez- vous ? 

ADOLPHE. 

Mon père, approchons-nous de cette femme; 
elle se meurt 

SIGEFROI. 

Geneviève, quelle pâleur je vois sur ton 
front! Que se passoit-il donc de féroce dans 
mon cœur, et d’où vient que des sentimens si 
doux me pénètrent soudain ? 

SCÈNE VI. 

LES MÊMES, L’ERMITE. 

l’ermiVe. ' 

Seigneur, lisez cet écrit que je vous aurois 
remis plus tôt, si, par un sentiment trop dé- 
licat, la duchesse de Brabant n’eût pas voulu 
tenir de votre amour seul ce que la justice 
exigeoit de vous. ^ 

SIGEFROI. . 

O Dieu! qu’ai -je lu! quelle lumière me 

XVI. 5 
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frappe! Où est-il ce monstre qui m’a trompé, 
cet infâme Golo? ■ . . - 

l’ermite. 

Seigneur, sa tombe est sous V05 yeux. 

SIGEFROI, 

Il ne vit plus. Qui donc reste-t-il à punir? 
qui ? moi , moi seul 1 Geneviève est innocente , 
et j’ai voulu sa mort! et pendant dix années 
elle m’a fui comme son assassin ! Je n’ose em- 
brasser ses genoux. Mon fils , prosternez-vous 
aux pieds de votre mère. 

ADOLPHE. 

Juste ciel! ma mère! , 

SIGEFROI, à la Allé de GenevièTc. 

Viens dans mes bras*, mon enfant. 

GEHEVIÈVE, ODTrant lea yenz. 

l'i : " V 1 1 ! 

Que vois-je? la prédiction est accomplie: 
ma fille est dans ses, bras, Adolphe embrasse 
sa mère ! Je priis, xopurir. > ; .■.’r-ir.,-, 

;i I ''-ni-îrsiGEFROl.. • • . ■ : ' 'TI ' 

O mon père ! sècouVez-la.‘ Ce n’est pas pour^ 
elle 'que là vio est nécessâir'ë; Ah ! cet ange ne 
sera bien que dans les deux. Mais moi quel 
asile me resteroit-il sur la terre et au-delà de 
ÿ làl tnort qae l’Err^ehoit, lA mort 
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que j’ai voulu lui donner! O Dieu ! laissez-moi 
le tem ps d’être pardonné. ( a l'ermite. ) Mon père. . . . 

l’ermite. 

Seigneur, votre épouse croyoit elle-même 
que cet instant seroit le dernier de sa vie. Elle- 
même l’a souhaité. 

SIGEFROI. 

Quoi! Geneviève, tu veux me quitter? Ah! 
je le sens, tu ne peux me souffrir. Mais vis, et 
laisse-moi mourir ; Bannis - moi loin dé toi , 
que j’aille occuper la grotte solitaire où ma 
barbarie t’a reléguée ! que j’y sois sans un en- 
fant ! que j’y sois avec des remords ! Ah ! je ne 
serai point encore assez puni 

ADOLPHE. 

Mon père , je vais chercher du secours : je 
vais appeler les chasseurs qui nous suivoient 
dans la forêt. 

SIGEFROI. ‘ ' 

Va, mon fils, appelle-les. Qu’ils viennent, 

VI .'I 

qu ils accourent (Adolphe son. ) 

l’erm 1 te. 

Seigneur, ne croyez pas que les secours nu- 
mains aient le pouvoir de nous rendre Gene- 
viève. Dieu seul l’a protégée quand vous l’aban- 
donniez; vos remords obtiendront-ils qu’elle 
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vive ? Avez- vous dans votre âme une douleur, 
un repentir qui puisse , dans un instant, expier 
dix années? le ciel peut-être alors vous exau- 
cera. 

s I G £ F R O I. 


Ah , mon père ! que dites-vous ? y a-t-il des 
larmes , y a- 1- il du sang qui rachetât mon 
crime? Parlez. 


l’ermite. 


Priez Dieu , priez Geneviève ; son âme sainte 
et pure approche, en cet instant, de la céleste 
demeure! Peut-être s’arrêtera- 1- elle à notre 
voix : peut-être demandera-t-elle de passer en- 
core quelques jours avec vous sur la terre. 

l’enfant. 


Non, ma mère n’est qu’endormie ; je suis 
sûre qu’elle^Vîi me répondre : ah ! son enfant 
ne l’a jamais appelée en vain. Ma mère! ma 
mère ! 


Cher enfant! 


GENEVI ÈVE. 


L E N F A N T. 


; O UT ,8V 

BÜ’lJp 


Vous le voyez, elle me parle. ' 

'-T •' , ■ r.SÜ ... ■•«rO/ipJÎJtî ,, 

'ni.. siGKFROi. f : ; «ijifrrt 

Ciel ! sa main glacée ne serre plus la mienne; 
£h‘ bénissant sa! fille auroit-elle prononcé sa 
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dernière parole ? Geneviève ! Geneviève ! n’en- 
tends^tu point mes cris ? ne sens-tu que l’amour 
de mère ? ton malheureux époux n’est-il donc 
rien pour toi? L’éternel repentir, l’abîme du 
désespoir est ouvert sous mes pas: c’est l’enfer 
que la mort, c’est l’enfer que la vie. Où donc 
est-il le poignard qui soulageroit mon cœur? 
donnez-le moi, donnez-le moi. 

ADOLPHE, reveoant. 

Ils arrivent nos amis , mon père ; ils viennent 
à notre aide. 

l’ermite. 

Mes enfans , voilà votre père accablé par des 
regrets, par des tourmens qui ne lui laissent 
plus aucun empire sur lui-méme ; votre mère 
est expirante. Dans un instant vous pouvez 
être orphelins. Demandez à Dieu qu’il vous 
épargne la plus horrible douleur que l’homme 
puisse éprouver sur cette terre. Ah! quand nous 
perdons ici-bas ceux qui nous ont donné la 
vie , l’image de la Divinité semble se voiler à nos 
yeux, et la solitude de la mort commence. 

Prosternez-vous avec moi, pauvres enfans 

(l’erinite et les deux enfans te mettent à genoox) J tOUrueZ 

VOS regards vers le ciel ! de là viendra l’espé- 
rance. Grand Dieu ! ces enfans avec moi vous 
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demandent la vie de leur mère! prêtez -leur 
quelque temps encore celle qui les' a tant 
aimés; quelque temps encore, et vous la 
rappellerez à vous. Mais après dix' années de 
souffrances, des instans de bonheur feront du 
bien à ces âmes troublées , et votre bonté leur 
rendra la force de vivre et de vous servir. 

ADOLPHE. < ■ 


Ah, mon père! parlez encore; ce que vous 
dites est si vrai \ 

" - * •' ,r.«ï . (.-r.;;: r. iü'' /mi, «Il 

1 ENFANT. ‘ ‘V 

Mon père , priez aussi pour moi , car je ne 
veux pas vivre sans ma mère. 

/. JT' ■ , .1;' / . 

L ERMITE. 

. ■• I 'iii ; 

Mes eufans, entendez-vous?.. .. 

(On taUnd-^çUniVuqiiedaiu r«loigasmeBt.}jy . 

■ ADOLPHE.',' 40 y^ifi 

' Ne'sont-ce pas nos Stnis qüi vieniient à nous?' 

. 1 . ,(y. -11-. , 

LERMITE. 

.(• . iO : -i , . u 

Mes enfanS} leiciel nous a répondu. Regardez! 


■ V jiitUl CiBIf BVT.ÈVÉ , leTemnt iielU. ;1 t- , 

Sigefroi, mes; enfans, quel pouvoir me rend 
à latrie? . r /! ; 

i ■■ rv 1 ,’bnFANT. : ■ «■ ! * ■ • ' .* 

Ma mère , Dieu nous a exaucés. ' - ' • 
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GEITEVliVE. 

Cher époux! 

SIGEFROI. 

Geneviève! tu vis; je te retrouve. Un cri- 
minel tel que moi osera-t-il te contempler? 
pourra-t-il exister encore à tes pieds? d’où 
vient que je ne puis me livrer à la joie ? d’où 
vient que mon âme repousse encore le bon- 
heur? 

GEWEViiVE. 

Un pressentiment t’avertit que ce bonheur 
ne peut durer. Allons rendre grâces à l’Éternel 
des jours que je puis encore passer auprès de 
ce que j’aime. Il m’en reste peu , je le sens ; 
mais ces jours seront si doux , qu’ils vaudront 
une longue vie. 


Elir DE GEITEVIÈVE DE BRABilirT. 
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L'A^SUNAMITE;' 


•, ! . ! > ' 


DBAME EN TROIS ACTES ET EN PROSE, 


COMPOSÉ Kir i8o8. 




Digilized by Google 


PERSONNAGES. 

LA SUNAMITE. 

SA SOEUR. 

SEMIDA, fille de la Sunamite. 

Le pROPHtTE ÉLISÉE. 

GUEHAZI, disciple d’Elisée. 

Jeunes filues de Sunem. i 

Musiciens. : t - ’ sVpersopna^e* muets. 

Habitahs'de Sunem. J 

>;■ L v:: ; •‘-"■i '■■■ 
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LA SUNAMITE, 

DRAME EN TROIS ACTES. 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente une salle préparée pour une fête. 


i 


LA SUNAMITE et sa SOEUR. 


J 

I 

LA SÜI^AMITE. 

Ma sœur, aide-moi, je t’en prie, à décorer 
cette salle; entoure ces colonnes avec des guir- 
làndes de fleurs. On va bientôt venir, et je veux 
que ma fille, que Semida, soit contente des 
préparatifs de la fête. 


LA SOEUR. 


Cela te sera bien aisé. Tu sais bien , ma sœur, 
que c’est pour toi qu’elle se prête à tous les 
plaisirs bruyans de ta maison. Semida est sé- 
rieuse et timide; la crainte du Seigneur la 
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remplit : si elle n’avoit pas peur de t’affliger, 
elle fuiroit les danses et les concerts qui atti- 
rent ici les habitans de Sunem, et se promène- 
roit solitaire avec nous dans la forêt des cèdres, 
ou sur les bords du Jourdain. 

LA SUN A.sri.T^;, . . 

Et veiix-lu que je dérobe à tous les yeux ses 
grâces et sa beauté? toutes les mères d’Israèl 
m’envient. J’aime à me parer de Semida. 

LA sœuR. • ' 

Elève-la pour elle , et non pour toi. Laisse-la 
passer dans la paix les jours de son enfance; 
tu as de l’orgueil, ne le mêle pas à l’amour ma- 
ternel; la source en est si pure, faut-il la trou- 
bler? Quand tu étois pauvre, tu servois mieux 
le Très-Haut. Le saint prophète Elisée, qm 
aimoit ton époux parce qu’il éttfit pieux , vous 
a miraculeusement enrichis , eu remplissant 
vos vases d’une huile précieuse qu’on recher- 
choit partout dans l’Orient. Tant que ton époux 
a vécu, ces biens, nouvellement obtenus, 
étoient la fortune'du pauvre; mais depuis sa 
mort, la beauté de ta fille a séduit ton cœilr ; 
tu veux la montrer à tous les regards. Il vient 
ici des hommes et des femmes qui ne croierit 
pas au vrai Dieu! Comment, en effet , peut-on 
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récevoir la foule dans sa maison sans y ren- 
contrer le méchant? Elisée ne t’avoit point fait 
ces riches dons pour les dissiper dans la fumée 
des festins , ni pour les prodiguer à ces joueurs 
d’instrumens étrangers, qui enseignent à ta 
fille l’art de se faire admirer. 

LA. SÜNAMITE. 

, ) 

Je respecte Elisée, ma sœur, et parmi ses 
bienfaits tu ne rappelles pas le plus grand de 
tous. C’est lui qui a demandé pour moi au ciel 
que je donnasse le jour à Semida. 

LA SŒUR. 

Tes prières, appuyées par le saint prophète, 
t’ont fait obtenir la consolation des jours mau- 
vais; un enfant, une fille qui rafraîchira ton 
cœur, comme la rosée, quand l’âge le flétrira. 
Mais as-tu donc oublié le vœu solennel de ton 
époux? Quand Semida vint au monde, il pro- 
mit à Dieu de la consacrer, jusqu’à l'âge de 
seize ans, au culte des saints autels. Tu es de 
la tribu deLévi, et les prêtres ont accepté ton 
enfant, quand son père l’a présentée au taber- 
nacle. Depuis un an déjà elle devroit vivre au 
milieu des filles pieuses qui chantent les louan- 
ges de l’Eternel , brûler l’encens dans le sanc- 
tuaire, filer les vêtemens de lin des sacrifica- 
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leurs, et ne jamais se montrer que dans le 
temple. Ton époux est mort quand Semida 
étoit encore au berceau; mais à présent qu’elle 
pourroit accomplir le voeu de son .père , d’où 
vient que tu lui caches sa vocation sainte? d’où 
vient que tu as exigé de moi de ne pas la lui 
apprendre? Ne frémis -tu donc pas des me- 
naces prononcées contre ceux qui manquent 
aux promesses faites à l’Eternel ? 

LA SUNAMITE. 

Ce n’est pas moi qui me suis liée par cette 
promesse insensée. 

LA SOEUR. , 

Ton époux, en mourant, t’avoit chargée de 
l’accomplir. 

LA SUNAMITE. 

Il étoit vieux; il n’attachoit plus de prix aux 
louanges des hommes. Il auroit voulu que la 
jeunesse marchât timidement dans la^viet, 
comme sur le bord de la tombe. 

LA SOEUR. 

S’agit-il de le juger, quand il faudroit lui 
obéir ? 

LA SUNAMITE. 

Quoi, ce qu’il y a de plus charmant sous le 
soleil seroit enfoui dans l’obscurité ! Les arts 
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enchanteurs cultivés par Sf;mida, ajoutent un 
nouvel éclat à ses çharmes, et, le bruit de sa 
beauté se répandra dans Israël , comme le par- 
fum des citronniers. Pourrois-je immoler ses 
jours brillans à la .sombre tristesse d’un vieil- 
lard? 

LA s CK U R.*' 

Ne sais-tu donc pas, ma sœur, à quel prix 
il faut obéir à la volonté du Très-Haut? Pour- 
quoi le patriarche Abraham leva-t-il le couteau 
sur son fils Isaac? pourquoi Jephtlié le plongea- 
t-il lui-même dans le sein de sa fille? c’étoit 
pour accomplir un vœu fait au Dieu d’Israël ! 
Et toi, ma sœur, et toi, comment oses-tu te 
révolter contre une privation légère , quand 
nos pères se sont soumis à de si terribles saci-i- 
fices? 

LA SUN A MITE. 

’J’aurois élevé ma fille avec tant de soin, pour 
qu’elle languît dans le temple ! , 

LA SOEUR. 

Y languir! Ma sœur, elle s’y prépareroit,* 
jusqu’à l’âge de quinze ans, à toutes les vertus 
qui doivent la rendre un jour plus chère à son 
époux. Lorsque Elisée est venu dans ta maison , 
il y a un an , ne t’a-t-il pas reproché l’oubli des 
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saintes promesses que je te rappelle en vain? 

LA SUHAMITE. 

Le prophète a gardé le silence sur ces pro- 
messes. 

LA SOEUR. 

Ne crois pas qu’il les ignore. Ma sœur , s’il 
se tait, c’est qu’il te livre à ta conscience. 

LA SUWAMITE. 

Si j’ai trop aimé Semida pour accomplir un 
vœu cruel, Elisée pardonnera cette foiblesse; 
au cœur d’une mère. 

LA SŒUR. 

Peux-tu donc t’aveugler sur la sévérité des 
prophètes ? Elisée n’est-il pas le disciple d’Élie, 
qui remplissoit tout Israël de terreur ? 

LA su N AMI TE. 

Tout Israël dira que ma fille est la plus char- 
mante des filles d’ Abraham. L’enfance jette en- 
core un voile sur les traits et sur les regards de 
Semida; mais qui jamais égalera sa beauté, 
quand sa taille s’élancera comme le palmier, 
et que la fraîcheur du matin colorera ses 
joues? Non, je ne cacherai pas ma colombe 
dans les déserts. Que les palais soient sa de- 
meure ; que l’or et les fleurs lui servent tle pa- 
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mre- Peut-être un jour sera-t-elle chgisie par 
l’un de nos rois pour partager son trône. Ma 
sœur, ne trouble pas les rêves de mon bon- 
heur ! Tu vas voir Seinida ; tu l’entendras jouer 
de la harpe : ainsi jadis David charmoit, par 
ses accords, Saül furieux. Une femme de Ba- 
bylone lui a appris une danse nouvelle , qui 
fait admirer ses pas' si légers et si rapides. Ma 
sœur, prends part à ma joie. 

■ ’ ' ' t A. s œ D R. 

tu as bien plus de science que moi j ma 
sœur. Les hommes de la Chaldée, qui ont 
étudié le cours dés astres, t’ont révélé les se-' 
crets de jenr art. Moi, j’ai vécu toujours seule 
dans la maison de notre père, et je ne suis 
venue auprès de toi que quand la mort de ton 
époux t’a fait souhaiter une compagne fidèle. 
Mais j’en crois Salomon , qui défend de se livrer 
aux vanités de la teijre ; et quand le vœu qui 
pèse sur toi ne m’épouvanteroit pas, je sou- 
haiterois que Semida fût élevée dans la sim- 
plicité du cœur. 

LA SVItAMITE^ 

Elle ne la perdra point; elle restera modeste, * 

et c’est moi qui serai fière. Ah ! que d’années 
xvr. 6 

i. 
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8a LA SUNAMITE. 

de triomphe et de bonheur -sont réservées à 
Seraida ! , 

LA SOEÜR. 

\ 

Ma sœur, peux-tu parler de l’avenir avec 
cette confiance? Ta fille, hélas! est bien loin 
d’y compter ainsi, et je trouve dans son regard 
une tristesse qui me serre souvent le cœur. 

X . 

LA SUNAMITE. 

Semida est une créature céleste ! tu prends 
pour de la tristesse ce recueillement de l’âme, 
qui lui fait deviner ce que l’àge apprend aux 
autres. Elle n’a point, il est vrai, l’insou- 
ciante gaîté de l’enfance , mais la douceur des 
anges se peint toujours sur son front. Regarde, 
la voilà 1 

SCÈNE II. 

i 

LA SUNAMITE, LA SŒUR, SEMIDA. 

LA SUNAMITE. 

Semida , idole de mon cœur , sois la bien- 
venue. Mais pourquoi donc ta parure est-elle 
si négligée? Dans une heure la fête commence, 
et tu n’as point mis sur ta tête les fleurs que 
j’ai cueillies pour toi. 
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ACTE I, SCÈNE II. 

SEMIDA. 

Pardonne-moi , ma mère; je ne l’ai pu. 

LA SUNAMITE. 

Tes yeux se remplissent de larmes. D’où 
vient donc cet air .sombre, quand des succès 
si brillans te sont préparés? 

SEMIDA. 

Ma mère , je n’ose te le dire; tu me trouveras 
trop enfant, et tu auras raison, sans doute. 

LA SUIT AMITB. 

Ma fille , tu ne m’as jamais laissé ignorer ce 
qui se passoit dans ton âme. ‘ 

SEMIDA. • 

** Jamais. ' ' ' 

LA SUIT A MITÉ. '1 t 

Eh bien ! t’en es-tu mal trouvée^ n’as -tu pas 
été heureuse jusqu’à ce jour ? 

SEMIDA. 

Sans doute, j’ai été heureuse, puisque tu 
m’as aimée : c’est par toi , c’est pour toi que j’ai 
connu la vie, et je n’ai rien éprouvé que ton 
cœur ne m’ait fait sentir. Néanmoins, ce matin 
j’étois seule, et.... . . • 

LA SX7EAHITE. 

Achève, mon enfant. 
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LA SUNAMITE. 


SEMIAA. 

J’étois assise auprès de ton lit, dans cette 
place où tu as coutume de me donner des le- 
çons. Je pensois à loi, ma mère ! j’ai pris les 
roses dont tu m’as fait une couronne, et je me 
suis levée pour m’en parer, afin de te plaire; 
mais voilà que tout à coup, à la place même 
que j’avois occupée,' j’ai vu, le croiras-tu? ne 
te paroîtrai-je pas insensée ? j’ai vu ma propre 
figure telle que l’onde du Jourdain me l’a sou- 
vent répétée; cependant, elle étoit beaucoup 
plus pâle que moi , et .des roses toutes sem- 
blables à celles qqe je tenois encore dans i ma 
main étoient placée^ sur sa tête: mais, d’ail- 
leurs , tous ses traits étoient les mieus. Je me 
voyois, je me regardqis moi-même , et je fré- 
misspis à mbii aspect. Ma.figure qui te plaît, 
ma mère, si tu l’avois vue, comme un fantôme, 
elle ne t’auroit plus inspiré qu’une affreuse 
terreur. 

r X A SUNAMITE. . 

Mou enfant , dissipe ton effroi ; tes yeux 
éblouis par un rayon de lumière ont sans doute 
produit cette fausse apparence et ton imagi- 
nation troublée aura secondé le hasard. 

LA SŒUR 9 parlant bas R la mère. 

Ma sœur, ne sais-tu donc pas que la Pytlio- 
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nisse d’Endor, celle , qui évoqua l’ombre de 
Samuel en présence de Saül, disoit que de 
toutes les visions , la plus funeste c’est quand 
notre propre figure nous apparoît? Ma sœur, 
je t’ên prie , renvoie la fête , et jette ces roses ; 
tu' détourneras peut-être ainsi le malheur qui 
te menace ! 

LA SÜNAMITE. 

t 

Comment ton esprit peut- il s’occuper de 
pareilles chimères ? es-tu donc encore dans les 
ténèbres de l’ignorance, potir que de sembla- 
bles pensées s’offrent à toi ? 

LA soE rn. 

Un cœur timide devine mieux le mystère 
qu’un esprit présomptueux. Qu’y a-t-il donc de 
si clair ici-bas que l’homme puisse expliquer? 
l’obscurité couvre mêriie les deux; ils en sont 
revêtus comme d’un habitude deuil; et toi , ma 
sœur, tu crois tout voir et tout comprendre. 

’ LA SUNAMITE. ‘ 

Regarde Semida, comme elle est charmante 
au milieu de ces fleurs, comme une fête lui 
sied bien! déjà le nuage qui voiloit ses regards 
se dissipe. Cher enfant,; la salle te paroît-elle 
bien ornée? .u ! 

t 
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LA SUNAMITE. 


SEMI0A. 

Oui , ma mère, sans doute: n’est-cc pas toi 
qui as tout ordonné! Mais j’aime mieux nos 
jours de retraite avec toi, avec ta sœur; mon 
âme est plus à Taise; toujours la foule m’op- 
presse. 

LA SUNAMITE. 

Quoi donc! alors même qu’elle te loue avec 
transport ? 

SEMIDA. 

Ma mère, je me sens plus de joie quand tu 
me dis seulement : Ma fille , c’est bien. 

LA SUNAHITE. 

Mille voix dans Israël seront un jour l’écho 
de ce simple mot : C’est bien. 

SEMIDA. 

Ne m’a-t-on pas diA que Tenviç succède sou- 
vent k la louange? et si Ton me haissoit une 
fois, ma mère , cela m’affligeroit bien plus que 
jamais les fêtes ne m’ont réjouie. 

LA SUNAHITE. 

" Te haïr! Que dis-tu , Semida ? Va , ce seroit 
blasphémer la plus touohante image de la 
bonté céleste. 
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ACTE I, SCÈNE II. 

SEMIDA. 

Ma mère , ne me gâte pas , je t’en prie : un 
enfant doit être humble et modeste, et je 
crains de cesser de l’être, quand ta voix me 
fait entendre de si flatteuses paroles. Mais d’où 
vient que le saint prophète ne nous a pas vi- 
sitées cette année? Tous les printemps, à cette 
époque, il vient passer quelques jours dans ta 
maison ; tu m’as dit qu’il n'y avoit jamais man- 
qué depuis ma naissance. 

LA SUNAMITE. 

9 

Il arrivera peut-être aujourd’hui, ma fille ; 
c’est le premier jour de la lune de Sivan qu’il 
a coutume de s’établir sur le mont Carmel, au 
pied duquel notre maison est bâtie. 

SEUIDA. 

Je voudrois qu’il ne vînt pas aujourd’hui; 
il n’aime pas les fêtes , lui ; il vit si solitaire ; 
il prie Dieu avec tant d’ardeur ! Son front aus- 
tère , ses traits sillonnés par la vieillesse n’ont 
rien qui m’iatimide; je voudrois passer ma 
vie avec lui. Cet homme qui fait si peur aux 
méchans et que les bons abordent avec tant de 
respect , il daigne se faire entendre d’un enfant, 
et au fond de mon cœur je comprends tout ce 
qu'il dit. 


> 
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LA SUNAMITE. 
LA. scœuu. 


Semida, tu as bien raison d’aimer Élisée; 
mais je crains que cette année nous ne le 
voyions pas. 

LA SUNAMITE. 

Ma sœur, rassure-toi; sans doute il est près 
d’ici , car j’aperçois Guehazi , son disciple , qui 
dirige ses pas vers notre maison. 

SCÈNE III. 

GUEHAZI, LA SUNAMITE, LA SOEUR, 

■ SEMIDA. 

• .. -1 
• . ' , î * 

SFMIDA. 

Guehazi, te voilà, que j’en suis aise! Dis-, 
moi, ton digne ami et le nôtre, Élisée, va-t-il 
venir? 

CtJEHAZL 

Non , .Semida , vous ne le verrez pas. 

LA SUNAMITE. 

‘ Lui seroit-il arrivé quelque malheur? 

GUEHAZI. 

Sunamite , l’homme qqe Dieu protège n’est 
point atteint par les coups aveugles du sort. 


■ÇV'jlc 
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LA SDNAMITK. 

Et quel est le motif qui le retient loin de 
nous? , 

GÜEH AZI. 

Il n’est pas loin de vous; ce soir même il 
doit se reposer sur le mont Carmel. 

LA SUNAMITE. 

Pourquoi donc me refuse-t-il sa visite accou- 
tumée? 

GÜEHAZI. 

Tu n’as pas, dit-il , besoin de lui; et les fêtes 
qui retentissent dans ta maison ne conviennent 
pas à sa vieillesse. 

SEBIIDA. 

Ah! dis-lui , Guehazi , que ces fêtes seront 
bientôt passées. Je jouerai de la harpe , je dan- 
serai bien vite , et dès que j’aurai fini , j’irai 
près d’Elisée. 

G U E H A Z r. 

Charmante Semida, Élisée, mon respec- 
table maître , n'a point détourné son affection 
de toi. 

LA SL N AMI TE. 

Guehazi , domain j'irai trouver le saint pro- 
phète , et j’espère qu’il ne blâmera point nos 
innocens plaisirs. 
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LA SUNAMIÏfi. 


GUEHAZI. 

En est-il d’innocens, quand l’orgueil s’y mêle ? 

^ LA SONAMITE. 

L’orgueil maternel? 

GDEHAZI. 

N’importe: le Dieu d’Abraham punit aussi 
celui-là. 

SEMIDA. 

Guehazi, blàmerois-tu ma mère? Élisée la 
blâmeroit il ? Conduis-moi près de lui, que je 
lui dise combien elle m’aime; combien elle 
me rend heureuse. C’est ma faute d’être quel- 
quefois triste les jours de fête; car c’est pour 
moi , pour moi seule que ma mère arrange tous 
ces plaisirs. 

GUEHAZI. 

Chère enfant , tu es quelquefois triste les 
jours de fête; eh bien, tu seras consolée dans 
les jours de l’adversité. Qui sentit la tristesse 
que recèlent les joies humaines, connoîtra 
l’espérance que Dieu renferme encore au sein 
du malheur. 

LA s U lî .V M I T E. 

Guehazi , ta jeunesse est sombre et sévère. 


ACTE I, SCÈNE III. 

OUKHAZI. 

Puisse le §ort ne l’être pas davantage envers 
toi ! - 

LA SŒUR. 

Dis au saint prophète que toutes ses paroles 
sont restées gravées dans mon cœur. 

GUEHAZI. 

Il le sait. ( Une innsique de Cite te tûl entendre. ) Mais 

qu’est-ce que j’entends? 

LA SŒUR. 

Ce sont les joueurs de flûte qui annoncent 
le commencement de la fête. 

GÜEHAZI. 

Cette musique triomphante me remplit mal- 
gré moi d’un pressentiment douloureux. — 
Sunamite , tu as connu le Dieu de bonté ; mais 
connois-tu le Dieu terrible, et sais-tu quels 
soupirs il peut arracher du cœur des humains ? 
Adieu. Parmi les habitans de Sunem que tu 
reçois aujourd’hui, il en est beaucoup qui sont 
ennemis de mon maître; je vais me hâter de le 
rejoindre, pour qu’il ne traverse pas seul la 
foule dont ta maison est entourée. Adieu. 


LA SUNAMITE. 
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SCÈNE IV. 

SEMIDA, LA SUNAMITE, LA SOEUR. 

I 

SEMIDA. 

Il est bon , Guehazi ; il aime tant Élisée ! 

LA SlJîfAMITE. ' 

Les jeunes disciples exagèrent les leçons de 
leur maître , et font haïr la doctrine qu’ils sont 
chargés de répandre. 

SEMIDA. 

Tu juges ainsi Guehazi, ma mère; je te crois. 
Mais, livrée à moi-même, je serois tentée, tout 
enfant que je suis , d’être sérieuse comme Gue- 
hazi; et sans toi je sens que j’ignorerois l’art 
de plaire aux étrangers. 

LA SUNAMITE. 

Va, mon enfant, je ne t’ai rien appris, et 
mon cœur s’en glorifie. Mais hâte-toi donc de 
te parer : jamais nous n’avons passé si tris- 
tement les heures qui précèdent une fête. 

(Aax jeunes Sunamites qui arrivent dans ]e fond de U salle.) 

Venez, filles de Suhcm, venez placer sur la 
tête de ma fille la couronne du printemps. 

LA SOEUR. 

Quoi ! ma sœur , tu peux te résoudre à parer 
ta fille de ces roses ? ' 
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ACTE I, SCÈNE IV. 

LA SÜNAMITE. 

Eh ! pourquoi ne le ferois-je pas ? 

LA SOEUR. 

Cette vision , ce fantôme 

LA SUNAMITE. 

Comment peux-tu les rappeler ? 

LA SOEUR. 

Ah ! ma sœur, je t’en conjure, songe aux 
présages funestes qui ont annoncé ce jour. 

LA SUNAMltE.' 

Je songe à la beauté de Semida. 

( Elle ajaste la parare de sa fille. ) 

SEMIDA. r ■ 

Merci, ma mère. — Me voilà donc comme le 

' ■ 1 . 

fantôme, et la couronne est sur ma tête; mais 
c’est de toi que je la tiens; elle ne peut me 
porter malheur. . , 

(Des joneors d'iostrumens , d^ jecmes geas et des jeanea filles de 
Sunem arrivent sur la scène. ) 

DA SUNAMITE. 

Apportez la harpe de ma fille; accompagnez- 
la; mais ayez soin que vos instrumens ne cou- 
vrent point ses accords. 

LA SOEUR. . i 

Asseyez-vous ici; ma sœur va rester auprès 
de sa fille. 


(Semida jooe delà harpe. ) 
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Je crois que jamais Semida n’a mieux joué 
que ce soir. Quels sons enchanteurs ! 

LA.' SUNAMITE. 

Qu’il est touchant, l’air qu’elle a fait en- 
tendre ! Comme ses yeux parloient! comme 
son âme s’y faisoit voir! 

SEMIDA, levant. 

Ma mère , es-tu contente ? 

LA SUNAMITE. 

Oh ! mon enfant, comment te le dire assez! 

SEMIDA. 

Jamais la musique ne m’a tant émue qu’au- 
jourd’hui; j’étois prête à pleurer en jouant; 
il me sembloit que je voyois au-dessus de ma 
tête des anges qui m’appeloient pour m’unir 
à leurs concerts. Je résistois à leur voix si 
douce, ma mère, car je ne voulois pas te quit- 
ter. Mais je ne sais quel attrait mystérieux 
m’énlevoit à la terre. J’ai bien fait de finir; je 
commençois à me troubler. 

LA SOEUR. 

N’est-elle pas trop fatiguée pour danser ? 

LA SUNAMITE. 

Oh ! non ; elle danse si bien. N’est-il pas vrai. 
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Semida ? Tu peux essayer les pas nouveaux que 
la femme de Babylone t’a enseignés ? 

SSHIDA. 

Je le ferai, ma mère, puisque tu le désires; 
mais embrasse-moi avant que je commence; 
je sens que j’en ai besoin. 

( Elle danse an son des instromena. ) 

LA SOEUR. 

Ma sœur, ne vois-tu pas? 

LA SUNAAtlTE. 

Quoi ? — Ne me distrais pas, je t’en prie; 
mon ravissement est inexprimable. 

LA SOEUR. 

Ton ravissement! Et tu ne vois donc pas 
qu’elle pâlit; elle va tomber, elle tombe. 

^ (Semida chancelle ; la masiqae cesse. ) 

LA SUNAMITL. 

Ma fille ! ma fille ! 

SEMIDA, portant la main à son front. 

Ma mère, ce n’est rien ; mais je souffre un 
peu. Fais cesser les instrumens, je t’en prie; 
ils m’étourdissent. 

LA SÜKAMITE. 

Ma fille , on ne les entend plus. 

SEMIDA. 

Ah! je les entends toujours. 
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LA SUNAMITE. 


lA SUNAMITE. 

Oh, ciel 1 comme son cœur bat avec violence I 

SEMIDA. 

Ma mère , ôte-moi ces roses ; leur parfum 
me fait mal. 

LA SUNAMITE. 

Arrachez toutes les fleurs; couvrez cette 
maison (le deuil. Qu’ai-je fait? Juste ciel! Ma 
fille! 

SEMIDA. 

Ma mère, emporte-moi loin d’ici; le bruit 
de la fête me fait mourir : je ne peux plus le 
supporter. 

LA SUNAMITE, 

Ah , ciel ! et c’est moi qui l’ai voulu. Seiïiida , 
viens dans mes bras ; viens , que Dieu te pro- 
tège , et que le sacrifice de ma vie sauve la 
tienne ! 


FIN DU PREMIEE ACTE. 
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! ACTE SECOND. 

Paysage aride , au pied du mont Carmel. 


SCÈNE I. 

ÉLISÉE, GUEHAZI. 


GUEHAZI. 

Ah! mon maître, que je craignois pour toi 
au milieu de cette foule insolente, qui outra- 
geoit ta vieillesse par ses rires dédaigneux et 
moqueurs ! 

ELISÉE. 


Mon fils, crains pour ceux qui ont bravé 
le Dieu d’Abraham dans son prophète; au* 
jourd’hui même ils vont disparoitre de la 


terre. 

. rjtfu 


GCEHAZI. 


' 1 . i I 


Ces’jeunes gens insensés ne sèment que ^le 
vent, et ne recueilleront que la tempête. Ils 
avoient assisté à la fête donnée par la Suna- 
mite : d’où vient donc qu’elle a duré si peu de 
temps? 


XVI. 
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LA SÜNAMITE. 

ELISÉE. 


Un grand malheur l’a troublée. 

GUEHEZl. 

i , 

Je le craignois. 

ÉLISÉE. 

Une promesse avoit é.té faite à l’Eternel , et 
la Sunamite ne l’a point accomplie: la vanité 
s’est emparée de son âme, et en a chassé la 
crainte du Tout-Puissant. Malheureuse mère ! 
je la plains. Quand les méchans sont punis , 
mon âme en devient plus forte; je sens le bras 
de l’Éternel qui les frappe et nous soutient. 
Mais quand la foudre tombe sur le foible, le 
serviteur de Dieu est lui-même épouvanté. 

G ü E H A Z I. 

^ ; 

O mon père ! si toi aussi tu redoutes les ju- 
gemensdu Très-Haut, quel homme bieroit se 
présenter sans crainte devant ses autels? 

''ELISÉE. ■ I -, 

Guehazi , tu n’as pas connu mon maître. 
Que suis-je auprès d’Élie, de ce saint homme 
qui a porté la terreur sur le trône d’Israël , et 
fait trembler les rois coupables ? L’âme de ce 
divin prophète étoit plus digne que la mienne 
d’étre le sanctuaire du Très-Haut Néanmoins 
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■ Oue, voix secrète se fait entendre au dedans de 
moi, me pénètre et me conduit; et jamais, 
jusqu’à ce jour, je ne Jui ai désobéi. L’homme 
n’est point fort de sa lioriye, et c’est l’appui de 
l’Éternel qui faitune. colonne du roseau. ÉUe, le 
terrible Elie,^ commandoit aux élépiens, niar- 
choit d’un pas sûr à travers les vagues delà mer, 
et la terre effrayée .sé tàisoit devant lai. Il m’a 
'soutenu par sa divine amitié ; il m’adoUné la 
'main quand je chancelois sur les flots, et son 
manteau sacré couvre encore mes foiblesses 
aux yéirx du Tout-Puis.sant. 

-,i'J )■ . H 1 . ; I 1 •; 1 

G U E H A Z I. 

Mon père, Élie vit-il encore? Je t’entends 
l'invoquer souvent, depuis^qu’il a quitté la 
terre : te répond-il ? , . 

éLISÉE. 

Mon fils, il n’est point accordé aux Jiommes 
de savoir si les justes échappent au tombeau 
et sont admis dans le ciel. Le peuple d’Israël, 
.si souvent enclin à i’ idolâtrie , ne s’inquiète que 
de la. terre, et ne demande à son Dieu que des 
vignes fécondes, des moissons abondantes et 
tle longs jours ici-bas , passés dans les plaisirs. 

OÜEUAZI. ,• f i , 

Ah ! si laSunamite perdoit son unique en- 
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loo LA SUNAMITE. 

fant , ne lui dirois-tu pas qu’elle peut le revoir 

un jour? 

ÉLisir. 

Mon fils , je n’ai point reçu du ciel la mission 
d’annoncer une seconde vie après la mort. 
Imite mon silence. 

GUEHAZI. 

Mon père, tes commandemens me sont sacrés 
comme s’ils étoient prononcés par l’Éternel 
lui-même , sur le mont Sinaï. Les passions de 
ma jeunesse s'apaisent à ta voix ; et , loin de 
me plaindre de la vie que nous menons en- 
semble sur les montagnes et dans les déserts, 
je voudrois ajouter encore aux austérités que 
nous bravons, pour me rendre plus digne 
d’être ton disciple. 

ELISÉE. 

Mon fils, supportons les souffrances néces- 
saires pour convaincre les hommes de la vérité 
de nos paroles; mais n’ajoutons rien à ce qu’il 
faut : ne .souhaitons pas même que nos misères 
soient agravées , car l’orgueil pourroit s’y com- 
plaire; l’orgueil, le plus grand crime de l’homme 

envers le ciel. C’est ainsi que la Sunamite 

Mais la voilà; c’est elle que j’aperçois là-bas, 
venant à nous, pâle, les cheveux épars. Ah! 
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ACTE II, SCÈNE I. 
quel spectacle déplorable, et que la créature 
est à plaindre, quand son Dieu ne la protège 
plus! 

SCÈNE IL 

LA SUNAMITE, ELISÉE, GUEHAZT. 

LA SUPTAMITE^se jetant aux pieds d'Elisée. 

Élisée! Élisée ! ma tille est mourante; viens 
à son secours ; viens. 

ELISEE. 

Relève-tol, Sunamite; il ne m’est plus per- 
mis de retourner dans ta maison. 

LA SDNAMITE. 

Qu’ai-je fait, juste ciel! pour attirer sur moi 
cette malédiction redoutable ? 

éoiséE. 

Le Seigneur t’avoit donné cet enfant si vive- 
ment désiré , et ton époux l’avoit voué au culte 
des autels; mais tu n’as pu te résoudre à sous- 
traire ta fille aux applaudissemens des hom- 
mes, et tu as voulu pour elle les louanges des 
insensés et l’admiration des impies. 

Il' 

LA SUNAMITE. 

■' -''i 

Offensois-je la Divinité en mettant en lu- 
mière les dons quelle m’avoit faits? 
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ÆLISBE. , 

,1. t ( 

Il falloit les lui consacrer. 

LA SÛlVAMITÈ. 

ET» bien ! si j’ai été coupable, Je Aiè batiniraî 
de ma maison; j’irai vivre dans l’obscure ca- 
bane de mon père: il ne me restoit point d’autre 
bien , quand'fu m’aS donné celte fortune dan- 
gereuse qui a excité mon ambition pour ma 
fille. Je ne l’instruirai plus , je ne serai plus 
avec clle^ seulement,- quand les jours de fête 
elle ira porter au temple les prémices des fleur.s 
et des fruits, je la regarderai passer, et je la 
bénirai dans mon cœur : .la bénédiction de sa 
mère ne sauroit lui faire de, mal. —r Va.,' saint 
homme; va près d’elle ! je ne suivrai point tes 
pas: je vais rester seule ici dans les montagnes. 
Si je soutire, je croirai que mes maux sont 
acceptés par l’Étcrnel à la place de ceux de 
Semida. J’errerai de loin autour de, sa maison, 
et quand elle sera guérie, mon père, tu feras 
partir dans les airs une colombe, pour m’en 
donner le signal : je la verrai , cette colombe de 
paix; je saurai que les jours de ma fille sont 
assurés , et 'je me prosternerai pleine dé joie 
devant l’Éternel et déVant tôi*' ' ' • 
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]ÉLIS^E. 

O femme! que n’as-tu pïus tôt éprouvé ces 
humbles senlimens! ' * 

LA SUNAMITE. 

Un jour d’infortune en apprend plus au 
cœur que dix ans de prospérité. 

ÉLlSéE. ' 

Cruelle leçon qu’un arrêt irrévocable ! 

V • ; 

LA SUNAMITE. 

Que veux-tu dire, irrévocable? Semida vit; 
elle souffre, il est vrai : jé le sais , elle est pâle , 
abattue ;^larose de Saroqxessemble maintenant 
au Us de la vallée; mais si tu le veux , elle va, 
relever sa tète; si tu le veux...., ^ r j. , 

la vlBLlSéE. I 

^ volonté du ciel est ma seule puissance. 

LA SOITAMITE. 

Etle ciel voudroit-il punir Semida des fautes 
de sa mère? Ma fille est innocente de l’or- 
gueil qu’elle m’inspiroit; elle ignoroit le vœu 
qui l’attachoit au service des autels. Dans mon 
aveuglement coupable , j’ai pris soin de le lui 
cacher ; mais un instinct secret sembloit la dis- 
poser à suivre les désirs de son père. Vingt 
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fois , aujourd’hui même, son cœur a repoussé 
cette fête qu’un acharnement fatal me faisoit 
vouloir. C’étoità toi qu’elle pensoit,mon père; 
c’étoità toi que son cœur avoit besoin de s’ou- 
vrir. Guehazi en est témoin ; qu’il le dise : ma 
fille prenoit-elle aucune part aux vains plaisirs 
que je préparois pour elle? ne s’y refusoit-elle 
pas, autant que le permettoit sa soumission 
angélique ? 

G D E H A Z I. 

Oui, je l’atteste. 

éLISÉE. 

N’importe. Le Dieii de Moïse n’a-t-il pas dit 
que les fautes des pères seroient punies sur les 
enfans ? n’est-ce pas sur le mont Sinaï, au mi- 
lieu des éclairs et de la foudre, que cette vérité 
terriblp fut proclamée ? ^ 

LA SUNAMITE. 

Non , ce n’étoit pas assez de la foudre pour 
accompagner une si redoutable menace; il 
falloit frapper de stérilité le sein des mères, 
nieu! je pourrais être la cause de la mort de 
mon enfant! Élisée , devois-tu donc implorer 
leDieu d’Abraham pour que je donnasse la vie 
:ï Semida! Que ne me disois-tu que l’amour 
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maternel étoit un piège funeste que le ciel 
même tendoit à mon malheureux cœur ! 

ELISÉE. 

Prends garde , ô femme ! prends garde ; l’es- 
prit de rébellion est prêt à s’emparer de toi. 

LA SUNAMITE. 

Et qu’ai je à craindre encore , si je perds mon 
enfant ? de quel supplice plus horrible l’Eternel 
lui-mémepourroit-il me menacer ? Ah! chaque 
instant qui s’écoule est mortel pour Semida ! 
Pars , au nom de la pitié que l’homme doit à la 
misère de l’homme, pars. 

ÉLISÉE. 

Je ne puis. Un ordre suprême me défend de 
te suivre. 

' LA SUMAMITE. 

Eh bien! il te reste du moins un pouvoir. 
Précipite-moi dans la tombe où nos pères m’at- 
tendent : périsse le jour où je naquis ! qu’il soit 
un jour de deuil; que les deux lui refusent la 
lumière , et que les ténèbres éternelles s’en em- 
parent! Pourquoi la miséricorde du Très-Haut 
ne m’a-t-elle pas repoussée des portes de la vie ? 
ai-je demandé de naître pour recevoir le jour 
à ce prix? Ah! cette terre n’est qu’une vallée 
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de larmes. Le juste comme l’injuste s’y traîne 
dans les tourmens, ou plutôt ce sont les bons, 
les bons seuls qui souffrent; et quand le cœur 
est plein d’affection et de tendresse, c’est alors 
que l’Éternel le perce de ses flèches , et le choi- 
sit pour victime de ses terribles jugemens. 

I- 1 

ELISÉE. 

Malheureuse! qu’as-tu dit? Oses-tu contester 
avec l’Éternel , et juger ses desseins ! Ils sont 
placés dans les hauteurs des deux ; qui pour- 
roit y atteindre? Ils pénètrent jusque dans les 
profondeurs des abîmes; qui les y découvrira? 
Malheureuse! tes paroles sont comme le vent 
impétueux qui renverse tes dernières espé- 
rances. Que sais-tu donc sur la vie que nous 
ne sachions pa.S'? Et la vieillesse nous est- 
elle arrivée sans que nous ayons souffert? 
Mais les consolations de la piété nous ont sou- _ 
tenu, et tu les as détlaignées. Pourquoi ce dés- 
espoir, pourquoi ces regards irrités? cesse de 
révolter contre ton Créateur le souffle de vie 
qu’il t’a donné. De quoi te pïains-tu, femme . 
coupable? tu as refusé ta fille à ton Dieu qui 
la demandoit; il t’a long-temps avertie par ma 
bouche; ne comprenois-tu pas mes paroles 
mystérieuses? Il in’étoit défendu d’appeler la 
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clarté sur l’œuvre des ténèbres; mais ne t’ai-je 
pasdit qu’il n’y avoit rien de caché pour l’Éter- 
nel ? Ne t’ai-je pas dit que lorsqu’il parloit d’un 
ton sévère, laeource des eaux étoit tarie, et la 
yiie, humaine desséchée dans sa fleur? Le ciel 
t’avoit accordé cette fille dont la beauté même 
devoit t’enseigner la gloire de Dieu sur la terre; 
xnais tu en as fait ton idole comme les impies, 
tu as voulu l’entourer des hommages de l’uni- 
vers. Eh bien ! l’idole est périssable , et ton fol 
amour 

Ji' . >■; XA SUWAMITK. 

dis-tu, ma fille? réponds-moi. 


ELISÉE. 

jX’en est fait! Semidaneyit plus. 

ilTAiui' LA StJWAMITB. • ' 

Je me meurs. 



( Elle tombe sans connoissance, ) 


1 ‘S inj 

GU EHAZi. 


J i . J 


Ah, mon père ! il est donc vrai , le malheur 
de cette pauvre femme est accompli, tu ne peux 


rien pour elle! 


ÉLisÉE. ! ; 

Qui réveillera les morts de. leurs tombeaux? 
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GUEHAZI. 

Celui dont la prière est tôute-puissante , toi, 
mon père , oui , toi. 

ELISÉE. • 

Je n’ai jamais remporté de triomphe sur le 
sépulcre. 

GUEHAZI. 

Le roi d’Israël étoit prêt à mourir, il implora 
ton appui, et quinze ans de vie furent ajoutés 
à ses jours. 

ELISÉE. 

Il vivoit encore, et il n’étoit pas révolté con- 
tre le malheur, commecette femme passionnée. 

GUEHAZI. 

Ah ! si du moins cette pauvre mère savoit 
que dans les régions éthérées sa fille vivra peut- 
être auprès d’Élie, elle pourroit supporter la 
perte qi^i l’accable. 

ELISÉE. 

Non, la Sunamite n’accepteroit point des 
espérances toutes saintes, en échange des biens 
terrestres auxquels son cœur est si vivement 
attaché. 

. GUEHAZI. 

Elisée , si tu n’as pas de consolation pour elle, 
ne la rappelons pas à la vie. 
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ELISÉE. , 

Le terme de ses jours n’est pas encore atteint, 
ses yeux se rouvrent ; prête-lui ton bras pour 
se relever. - 

" LA SON A MI TE. 

Qui me soutient? est-ce ma fille? Non; où 
suis-je? d’où vient le rêve affreux qui m’a 
poursuivie? La fatigue et la chaleur du jour 
m’auront assoupie au pied de cet arbre, et 
pendant mon sommeil, — mon père, le croi- 
ras-tu? il me sembloit que tu me disois que 
Sembla n’étoit plus. Le prophète qui a prié 
pour sa naissance m’annonceroit sa mort ! Non, 
c’est impossible; nul homme n’auroit le cou- 
rage d’affronter la douleur d’une mère; et toi, 
mon père, toi qui as tant soulagé de souffran- 
ces, tu m’aurois secourue , tu aurois sauvé ma 
fille ; tu sais bien , toi qui lis au fond des 
cœurs , tu sais si le mien est fait pour survivre 
à ce qu’il aime. 

ELISEE. 

Guehazi, reconduis la Sunamite dans sa 
maison, soutiens ses pas chuncelans, et re- 
donne-lui quelque espérance. ^ 


I lO 


LA SUNAMITE. 


GUEHAZI. 

Quelque espérance ! Ah! mon père , qu’as-tu 
dit! 

ELISÉE. 

Ce que j’ignore moi-même. La solitude et le 
recueillement de la prière m’apprendront si je 
puis encore verser quelque baume sur ses 
blessures. •( . ' ; . i.i,,., 

LA SÜMAVITB- . .. 

Allons, allons chez moij cat ma fille m’y 
attend. La pauvre enfant! elle. est sans doute 
inquiète de mon absence 1 ■ Pcxirquoi l’ai-je 
quittée? Je ne me souviens de rie n>, la tête me 
fait mal, et j’ai comme une pierre sur mon 
cteur. Gueliazi, donne-moi ton bras; je suis si 
Ibible! Ah! je-m’étois persuadée que ma fille 
étoit bien malade , et je sens aveejoie que c’est 
moi qui le suis; ce que je souffre m’aui? trou- 
blée. Partons. - - ! 

" ‘ . ELISÉE.'' ‘-î ■ 

Dieu clément! Dieu des miséricordes! rends- 
lui sa raison, pour t’adorer et te fléchir. 


’ FIN.OD SÎECOÎTD ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 

-I . 

I>a scène est dans la maison de la Sunamite. — La salle 


où s’est donnée la fête est dépouillée de tous ses orne- 
inens; une seule lafnpe l’éclaire {^iblement. — Lç fond 
du théâtre est caché par un rideau. 


• .... . SCÈNE I. 

LA SOEUR. 

Gband Dieu ! comment dire à ma sœur que, 
Semida vient^J’expirer? comment trouver des 
paroles pour apprendre à cette mère la mort 
de son enfant? Semida! Semida! moi aussi je 
la pleure; elle éioit si bonne et si touchante ! 
Mais ne ipurmuroas pas ; que la volonté du 
Très-Daut s’accomplisse! Ces fêtes continuelles 
ont agité sa douce yie ; pu plutôt c’est le Dieu 
terrible d’Israël qui la ravit à sa mère , pour 
Is punir de n’avoir poinf accompli le vœu de 
son époux. 3’ai p^rlé vainement, il faut sè 
taire à présent. Honte à celui qui se vante 



lia 


LA SUNAMITE. 
auprès des infortunés d’avoir prévu leur mal- 
heur! Hélas! ma pauvre sœur ne se fera que 
trop de reproches ! elle va s’accuser elle-même 
comme une implacable ennemie. Mais je la 
vois; ah! qu’elle est pâle et tremblante! sau- 
roit-elle déjà tout ? 

SCÈNE II. 

GUEHAZI, LA SUNAMITE, LA SŒUR. 

LA Sü N AMI TE. 

Ma sœur, comme cette chambre estobscure! 
elle étoit si claire , si brillante il y a quelques 
heures ! 

LA SOEUH, 

Ma sœur, la nuit est venue, le soleil a dis- 
paru ; l'obscurité convient mieux aux pensées 
qui nous occupent. 

LA SUNAMITE. 

Oui, tu as raison, je les connois ces pen- 
sées , mais je ne puis les exprimer: je voudrais 

te demander Mais, non, garde-toi de me 

répondre; je pourrais te haïr si tu prononçois 
des mots horribles. Laisse-moi , j’attends en- 
core. Ah! qui peut se résoudre à n’attendre 
plus! Je comprends ce silence; elle seroit déjà 
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dans mes bras. Où faut-il la chercher main- 
tenant? Guide-moi , je n’y vois plus. 

I.A SOEUR. 

Mon amie , conserve dans ton coeur un pro- 
fond souvenir. 

LA SüNAMITE. 

Un souvenir! crois-tu donc qu’il s’agisse de 
vivre? Dis-moi, ma sœur, où sont ces roses 
funestes , les dernières qu’elle ait portées? 

■ J 

LA SOEUR. 

Je les ai posées à ses pieds, leur éclat n’est 
point encore flétri. 

LA SUNAMITE. 

Elles ont duré plus que Semida. Il y a des 
fleurs qui parent la vallée ; il y a des oiseaux 
qui planent dans les airs; autour de moi , par- 
tout est la vie, et je n’en puis dérober un jour, 
un seul jour pour Semida. 

LA SOEUR. 

Ose encore la regarder, viens avec moi; 
pauvre mère, l’image de ton enfant subsiste 
encore. 

( Elle tire le rideau qui cache le fond dn théâtre. On voit Semida 

cOnchée anr son Ut de mort. ) 

XVI. 
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LA SUNAMITE. 

Oui , sans doute , je veux la voir , toujours 
la voir; mes yeux ne la quitteront plus. Mais 
il faut commencer.... C’est là-bas, n’est-ce pas 
là-bas ? Ma sœur , ma sœur ! 

( Elle se précipite snr le lit de sa fille. ) 

GUEHAZI. 

O femme d’Israël ! reprends courage, et 
prie le Dieu d’Abraham. 

LA SUNAMITE. 

Le prier ! et pour qui ? 

GUEHAZI. 

Pour ta fille. 

LA SUNAMITE. 

' Pourquoi donc, Guehazi, veux-tu te jouer 
de ma douleur? Ne sais-tu pas ce que c’est que 
la mort? L’espoir a-t-il jamais rien eu de com- 
mun avec elle ? 

GUEHAZI. 

Et qui t’a dit que tout doive finir avec le 
tombeau? Quand Enoch fut rassasié de jours, 
l’Eternel le prit à lui, parce qu’il l’aimoit. 
Samuel n’a-t-il pas survécu à sa mort appa- 
rente ? ne vint-il pas lui-même , à la voix de 
la Pytbonisse, annoncer à Saül son funeste 
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destin? Quand les années d’Élie furent accom- 
plies , un char de feu ne descendit-il pas sur 
la terre pour l’enlever au ciel ? 

I.A SONAMITE. 

Eh bien ! achève. 

GÜEHAZI. 

Le souffle divin qui animoit ton enfant ne 
peut-il pas retourner dans le sein de son créa- 
teur ? 

I.A SDIfAMITE. 

Et ce corps inanimé dont la grâce tou- 
chante 

GUEH AZ I. 

Les anges ne ressemblent-ils pas à Semida? 
Pourquoi n’iroit-elle pas prendre sa place au 
milièu d’eux ? 

^ LA SUWAMITe. 

Oui, tu l’as dit, elle en est digne; mais que 
viens-tu m’apprendre ? Pourquoi nos pères 
ignoroient-ils le mystère que tu me révèles ? 
Quand ils imploroient le Tout-Puissant, que 
lui demandoient-ils ? une nombreuse postérité 
et la prolongation de leur propre vie ; ils ne 
connoissoient point d’autre avenir. 

GÜEHAZI. 

Il en est un dans le ciel. 
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LA Sü WA MITE. 

Et 'ceux qui sont encore sur la terre , que 
peuvent-ils pour l’objet qu’ils adorent et que 
, la mort a frappé ? 

GlIEHAZI. 

Recommander à Dieu sa vie nouvelle, souf- 
frir en silence et se résigner , afin que les 
vertus de la mère obtiennent le séjour du ciel 
pouï l’enfant. 

^ A STJ;N'AMIT£, se rctoarnent vers le lit de sa fille. 

Eh bien! Semida! Semida, voilà ta mère; il 
dit que tu peux m’entendre , il dit que tu vois 
mes pleurs ; il fait plus , il assure que Dieu te 
protège encore , et que mon courage peut te 
servir. Eh bien ! j’en ai du courage; j’existe en- 
core, je suis auprès de toi, mon enfant; et, 
compagne fidèle de ta pâle beauté , j’implore 
avec soumission le Dieu des vivans, puisqu’il 
est aussi le Dieu des morts. 

LA SOEUR. 

Ah , ma sœur ! Gueh~/i la crois-tu plus 
calme? 

GUEHAZ I. 

Elle est soumise à la volonté du Très-Haut. 

LA SOEUR. 

O ciel ! que vois-je ? c’çst Élisée! 
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SCÈNE III. 

ELISÉE, GUEHAZI, LA SOEUR, LA 
SUNAMITE, SEMIDA. 

GUEHAZI. 

Mon maître , tu viens ici ; quel espoir rem- 
plit mon âme ! 

LA SOEUR. 

Ah ! que n’as-tu plus tôt visité cette maison! 
l’ange de la mort n’en auroit pas franchi le 
seuil. 

ÉUISÉE. 

Le cœur de la Sunamite est subjugué; il 
m’est permis de rentrer dans sa demeure. 

LA SOEUR. 

Hélas! tu la vois; elle n’entend rien, elle 
n’aperçoit rien autour d’elle , et bientôt elle va 
mourir avec son enfant. 

ÉLISéE. 

Le ciel avoit repo”asé ses cris rebelles; il 
regarde maintenant en pitié ses larmes silen- 
cieuses. — O mon Dieu! tu m’ordonnes de con- 
templer la mort face ô face. Sœur de la veuve, 
lève ce voile. Ciel! ( a s« couvre le visage.) Pardonne, 
ô Tout-Puissant, si la nature frémit en moi : 
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ton serviteur devroit voir sans trembler la vic- 
toire du sépulcre : m’est-il permis de la lui 
ravir? Cet enfant qui n’a point encore connu 
les délices de la vie, faut-il qu’il les ignore ? 
Cet enfant qui t’a chéri , Dieu d’Israël , dès ses 
plus jeunes années, la mort sera-t-elle son 
partage? La mort , tu l’as nommée toi-même le 
roi des épouvantemens; souffre donc qu’un 
âge plus fort lutte seul avec elle. Que l’homme 
présomptueux soit trompé dans ses espé- 
rances, que les orgueilleux succombent, que 
l’esprit jaloux soit humilié. Mais n’as-tu pas 
dit , ô Eternel ! que les enfans et les foibles 
étoient ton troupeau chéri ? — Jette les yeux sur 
celle dont lé cœur est brisé, et qui tremble à 
ta parole : sans doute elle fut coupable; mais, 
dans ta balance suprême, pèse sa faute avec 
son malheur, et peut-être tu la trouveras lé- 
gère. Redonne, ô Tout-Puissant! redonne en- 
core une fois cet enfant à sa mère. Dis à la 
mort de retourner sur ses pas : un jour tu lui 
rendras sa proie ; mais du moins alors la mère 
ne vivra plus. Accorde encore à Scmida quel- 
ques-unes de ces années que l’homme implore 
avec tant d’ardeur, et dont l’éternité se joue. 
O mon Dieu! le terme de ma vie approche; 
mes lèvres déjà glacées s’ouvrent avec peine; 
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et cependant, si tu le veux, ma Jfoible main 
va rendre la chaleur à cet enfant (il étend les nmin» 
suriatéie deSemida.) ; mes regards obscurcis rappel- 
leront la lumière dans ses yeux , et le soleil , 
que la nuit cou^Te encore , à ma débile voix 
versera sur Seniida les plus purs de ses rayons. 

( Clarlé sondaine. ) 

LA SOEUR. 

O ciel! quelle clarté! Ma sœur, regarde ce 
jour inattendu. 

LA SUTÎAMITE, tonjours prosternée an pied dn lit de sa fille. 

Que parles-tu de jour ? ne fàiL-il pas nuit 
dans la tombe? 

ÉLISÉE. 

Concert des anges, accompagnez le retour 
d’un enfant à la vie. 

( Une Barmonie aerienne se fait entendre ; Semida se relève sur 
son lit. ) 

LA- SUNAMITE. 

Dieu! Dieu! Elisée! O reconnoissance ! ô 
. bonheur ! 

SEM in-C 

Ma mère, que m’esl-il arrivé? suis-je en- 
core au milieu de la fête? Mais non, voilà 
nos anciens amis; ils n’y etoient pas, je m’eu 
souvien.s. Ah, que j’aime à les revoir! Elisée, 


120 


LA SUNAMITE. 


reste toujours ici; nous sommes si bien avec 
toi ! 

LA SUNAMITE. 

Mon enfant, de grâce ne cesse pas de parlerl 
ta voix me fait du bien. Ah! j’^i tant souffert, 
pendant que je ne l’entendois plus ! 

SEMIDA. 

Que s’est-il donc passé? Il me semble aussi 
que pendant long-temps, ma mère, je n’ai pu 
te dire que je t’aimois. 

LA SUNAMITE. 

Mon enfant, tu dois la vie à la main bien- 
faisante que le saint prophète, au nom de 
l’Éternel, a daigné reposer sur toi. 

SEMIDA J se mettant à genonx. 

Elisée, tu m’as rendue à ma mère; c'est 
pour elle que je te remerciejcar j’étois si calme 
et si bien , que Dieu sans doute m’avoit déjà 
prise sous ses ailes. 

ELISEE. 

Enfantaiméde l’Éternel , ta mère a été bénie . 
à cause de toi. Foible plante, déjà battue par 
l’orage , cherche ton appui près de ton Dieu. — 
Sunamite, rends à l’autel ce que l’autel réclame. 

LA SUNAMITE. 

Ah ! tu n’en doutes pas. 
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£LISÉE. 

Maintenant il faut que j’aille dans d’autres 
contrées, annoncer la parole du Très-Haut, et 
mes cendres doivent reposer loin d’ici. Se- 
mida, quand on viendra te dire que le vieillard 
n’est plus, souviens-toi qu’il t’a chérie dans 
ton enfance, et va quelquefois encore prier 
Dieu près de la retraite solitaire que j’ai 
habitée. ' 

b ■■ I SEMIDA. 

O mon père ! 

LA SÜNAMITE. 

O mon bienfaiteur ! 

SEMIDA. 

Guehazi, adieu. 

LA SÜNAMITE. 

Guehazi , je n’oublierai point ta pitié. 

LA SOEUR. 

Revenez au milieu de nous. 

GUEHAZI. 

Conservez à jamais l’alliance de l’Éternel. 


laa LA SUNAMITE. ACTE II, SCÈNE iv. 
SCÈNE IV. 

LA SUNAMITE, LA SOEUR, SEMIDA. 

SEMIDA. 

Ma mère, et toi, sa sœur, n’est-il'pas vrai, 
vous ne me quitterez pas ? 

LA SOEUR. 

Chère enfant ! tu es le lien qui nous réunit, 
et nous vivrons toutes les trois à l’ombre du 
tabernacle , et dans la crainte du Dieu tout- 
puissant de Jacob. 


FIN I>E LA SUNAMITE. 
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LE 

CAPITAINE KERNADEC, 

' Oü 

SEPT ANNÉES EN UN JOUR, 

COMÉDIE EN DEUX ACTES ET EN PROSE, 

COMPOSEE A EA FIN DE l8lO. 





PERSONNAGES. 


Le capitaine KERNADEC. 

M"' DE KERNADEC. 

M"* ROSALRA DE KERNADEC. 
NÉRINE, soubrette. 

SABORD, valet. 

M. DORVAL, amant de M“' de Kernadec. 


La scène est à Saint-Malo , dans la maison du 
capitaine Kernadec. 
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LE 

CAPITAINE KERNADEC, 

OD 

SEPT ANNÉES EN UJî JOUR, 

COMÉDIE EN DEUX ACTES. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

LE CAPITAINE KERNADEC, M“* DE 
KERNADEC, M"' DE KERNADEC, 
NÉRINE ET SABORD, debout. 

LE CAPITAIIfE, une gazette à la main. ' 

Mille tonnerres! mille bombes! Vingt croix 
ont été données, et le capitaine Kernadec n’eu 
a pas ! Des capitaines marchands, de petits 
marins d’eau douce ont la croix, et moi qui 
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126 LE CAPITAINE KERNADEC. 
ai monté autrefois la Belle-Poule; moi qui, 
avec une corvette de seize canons, ai tenu tête 
à une frégate ennemie !... Madame de Keruadec, 
vous ai-je jamais raconté l’histoire de ce com- 
bat? 

M“ >E KERNADEC. 

Oui, mon éjioux. ’ 

LE CAPITAINE. 

Et VOUS, ma fille? . 

de KERNADEC. 

Oui , mon père. 

LE CAPITAINE. 

Et VOUS , Nérine ? 

NJÉRINE. 

Oui , monsieur. 

, LE CAPITAINE. 

Et toi , Sabord ? 

SABORD. 

Oui , mon capitaine. 

LE CAPITAINE. 

Je vous l’ai racontée: eh bien! je vais vous la 
conter encore.-— C’étoit à la vue du Cap-Vert; 
j aperçus un vaisseau ennemi; je le poursuivis 
cinq lieues avec l’avantage du vent, et enfin 
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je lui lâchai ma bordée, aussitôt qu’il me fut 
possible; car, morbleu ! je suis vif, et j’aime à 
faire feu le premier. 

SABORD. 

Oui, c’est pour cela que vous avez tiré à 
plus d’une demi-lieue. 

LE CAPITAINE. 

Veux- tu bien te taire? — Il est vrai que cette 
décharge^ne tua pas grand monde. 

SABORD. 

Pardonnez-moi : il tomba plus de six oiseaux 
de mer, que leur malheur avoit attirés près 
de notre bâtiment. 

LE CAPITAINE. 

Finiras-tu, maraud, avec tes impertinentes 
réflexions? — Je reviens au fait. L’ennemi étoit 
plus fort que moi; je ne m’intimidai pas; je 
lui envoyai une grêle de balles et de mitraille; 
je fis préparer les grappins , et j’allois comman- 
der l’abordage , quand cette maudite frégate me 
lâcha sa bordée de tribord, et gagna le large 
en fuyant à toutes voiles. Je voulus courir 
après ; mais , ma foi, elle m’avoit démâté , et je 
restai planté en mer comme un terme, (à sabord.) 
Eh bien! qu’en dites-vous, monsieur le mau- 


ia8 LE CAPITAINE KERNAIJEC. 
vais plaisant ? vous trouverez-vous jamais à 

pareille fête ? (ii se retoarne, et voit madame de Kernadec 

qui bâiUe. ) Qu’cst-ce à dire , madame de Rerna- 
dec , vous êtes distraite , Dieu me pardonne, 
quand je raconte mes campagnes? A quoi pen- 
sez-vous? à votre toilette? Et vous , mademoi- 
selle, à vos amours? En vérité, madame, où 
avez- vous eu l’esprit d’appeler cette petite fille 
Rosalba, un nom de roman ?C’en est assez pour 
tourner la tête à une jeune personne. Rosalba... 
aussi elle n’ja rien retenu de tout ce que je lui 
ai enseigné. Et toi, charmante Nérine, tu sais 
tout sans avoir rien appris. Tiens, ma chère, 
si tu veux , cet été je te mettrai au fait de la 
manœuvre; ce sera si joli de t’entendre com- 
mander avec ta voix douce! 

néRiNE. 

Mais, monsieur, il me semble qu’une voix 
douce n’est pas trop nécessaire pour cela. Ne 
dites-vous pas , hissez les voiles , virez de bord, 
serrez le vent ; que sais-je , moi ? 

LE CAPITAINE. 

Voyez comme elle est gentille ! Ah ! ma chère, 
que tu me plais! 

( Il veut Veiubrasscr. ) 
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ACTE I, SCÈNE L 

M”” DE KERNADEC. 

Y pensez-vous, monsieur de Kernadec ? Ou- 
bliez-vous que c’est devant moi que vous 
parlez ? 

LE CAPITAINE. 

Eh non ! madame ; eh non ! j’y pense très- 
fort. Avez-vous jamais eu d’infidélité à me re- 
procher? Dans mes campagnes, je n’ai jamais 
emporté d’autre portrait que le vôtre; les jours 
de combat, je le pends au mât d’artimon; et 
quand le feu devient trop vif, je le mets dans 
ma poche , en disant , vogue la galère ! N’est-ce 
pas tendre cçla? Madame de Kernadec, je vous 
demande si un officier de terre seroit plus 
galant ? 

m"' de kernadec. 

Non assurément. Mais il ne s’agit pas de 
tout cela ; j’ai quelque chose d’important à 
vous communiquer. Je voudrois vous parler 
seul. 

LE CAPITAINE. 

A la bonne heure; je n’ai rien à faire au- 
jourd’hui; c’est un calme plat. Je causerai 
tant qu’il vous plaira. 

M™' DE KERNADEC. 

Qu’est-ce que vous dites d’un calme plat? 

XVI. 9 
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cela esl-il nécessaire pour causer avec moi? 
Vous ne savez rien m’adresser qui ne in 'of- 
fense. 

LE CAPITAINE. 

Eh! parbleu, madame, ne faudroit-il pas 
prendre des mitaines? et puis d’ailleurs, dç 
quoi vous fâchez-vous ? Chacun son langage. 
Vous êtes une femme d’esprit; vous, avez vécu 
à Paris; nous autres gensi de mer nous ne 
donnons pas dans tout cela. 

M“' de KERNADEC. 

Et cette ennuyeuse pipe dont vous m’en- 
voyez des bouffées à chaque instant , com- 
ment y tenir ? Ma pommade à la fleur d’orange , 
mes roses, tout, dans la maison, sent le tabac. 

«PS.A,E.ÇA, . ^ , 

Ah! maman, qu’est-ce que o«la fait? M. Derval 
me disoit l’autre jour qu’il aimoit beaucoup 
cette odeur-là. ’ 

DE CAPITAINE. 

M. Derval, mademoisçlle, çe galant douce- 
reux qui vient vous faire la cour? Il lui appar- 
tient bien d’aimer la pipe! Je parie qu’il n’a 
pas seulement fait une lieue en mer. C’est un 
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monsieur si tranquille ! si gracieux ! (i’est 
comme cela que vous les aimez vous autres, 
mesdames; mais moi, morbleu, il me faut des 
moustaches dans ma famille, et non pas des 
faiseurs de madrigaux ; m’entendez-vous ? 

BOSALBAj i madame de Kenkadee. • 

Ah! maman, comme cela s’annonce mal! 

M“' de KERN a DEC. 

Ma fille, laissez n>oi seule avec lui ; il fait 
toujours plus de train quand il y a du monde. 

'scène il 

l 

M. KT M~ DE KERNADEC. ‘ 

• T / 

»!“' DE KERNA.DEC. 

Monsieur de Kernadec, nous nous sommes 
mariés il y a seize ans , comme vous savez. 

LE CAPITAINE. 

Dix-huit ans, madame, dix-huit ans. J’étois 
alors enseigne : voulez -vous me retrancher 
deux ans de service? Je n'entre pas dans vos 
calculs, moi; il me faut mon temps pour 
avoir la croix. V ous en direz ce que vous vou- 
drez , il me le faut. 




i3a LE CAPITAINE RERNADEC. 

M“" de KE R ma DEC. 

J’étois .si enfant alors , monsieur de Kerna- 
dec , qu’il est bien naturel que je ne m’en 
souvienne pas distinctement. 

LE CAPITAIME. 

Si enfant ! vous av.iez alors vingt ans; vous 
êtes de la même année que cette pauvre /«non, 
le meilleur voilier qui soit jamais entré dans 
le port de Saint-Malo; et je me souviens même 
que, peu de jours après notre mariage, on la 
fit raser pour en faire un ponton. 

M"' de KERN a DEC. 

Laissons cela , xle grâce. Écoutez-moi: votre 
fille a seize ans, et elle voudroit se marier. 

LE CAPITAINE. 

C’est trop tôt. 

m“' de kernadec. 

Mais elle aime un jeune homme aimable 
et spirituel. 

LE CAPITAINE. 

A-t-il eu quelque aventure remarquable? 

M°“ DE KERNADEC. 

Non pas précisément; cependant quelques- 
unes de ses pièces ont fait effet. 
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LE CAP I TAI STE. 

Comment ses pièces! seroit-il dans l’artil- 
lerie ?.Vaime mieux le service de mer. Mais 
pourtant, si ma fille avoit de l’amour pour un 
officier d’artillerie, comme je suis bon père, 
il se pourroit 

M“* DE KERNADEC. 

Mais je vous dis qu’il n’a jamais servi. 

LE CAPITAINE. 

Comment, ventrebleu ; et qu’a-t-il donc fait? 

M"* DE KERNADEC. 

11 s’est distingué comme écrivain. 

LE CAPITAINE. 

Ah ! oui , écrivain ; j’entends : c’est ce que 
nous appelons, à bord, des gens de plume; 
mais on en fait bien peu de cas. Cependant 
ils attrapent des coups de canon tout comme 
d’autres, mais par mégarde, parce que les 
balles vont au hasard, car ils n’en sont pas 
dignes. 

M“* DE KERNADEC. 

Vous ne voulez donc pas m’entendre ? il n’a 
rien à faire ni avec la marine ni avec l’armée ; 
il vit de ses rentes et cultive la littérature. 

f 
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LE CAPITAIWE. 

Qu’est-ce que vous dites? la littérature, c’est 
ce qu’on enseigne au collège; mais à douze 
ans c'est fini. Est -ce qu’on apprend à lire 
toute sa vie, et quand on est un homme, ne 
faut-il pas servir? 

M"" DE KERNADEC. 

Mais, mon cher ami, il y a pourtant des 
hommes qui font autre chose. 

LE C A PITA I NF. 

/ 

Oui, il y en a des exemples, mais je n’y ai 
jamais rien compris. 

M“' DF, KERNADEC. 

Votre fille, qui n’est pas tout-à-fait aussi mi- 
litaire que vous, voudroit épouser ce M. Derval 
qui l'aime et qui 

LF CAPITAINE. , 

Comment, mille bombes ! ce jeune homme 
timide comme une jeune fille, et qui fait des 
révérences jusqu’à terre. Jamais il ne dit un 
mot plus haut que l’autre; on entendroit voler 
une mouche quand il parle. Je crois. Dieu me 
pardonne, qu’il n’a juré de sa vie. Non, de par 
tous les diables, je ne veux pas que ma fille 
épouse un homme comme cela. 

'I 
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M™' DK R E H N A n E C. 

Mais cependant si elle l'aime? 

LE capitaIkè. 

Si elle l’aime ! qu’est-cc que vous entendez 
par là ? il n’est pas décent à une demoiselle 
d’aimer. Je voudrois bien voir que ma fille 
s’avisât d’aimer quelqu’un ! 

m”“ de keunadec. 

Mais vous, mon époux, ne vous ai-je pas 
aimé? 

LE CAPITAINE. 

C’étoit tout simple , madame de Kernadec; 
d’abord vous étiei plüs âgée de quatre ans que 
votre fille. , 

M™ DE KF. RN A DEC. 

Plus âgée, monsieur; dites donc moins jedne; 
il y a des mots que je ne puis .Souffrir d’enten- 
dre prononcer. 

LE CAPITAINE. 

Ah! parbleu, j’en dirai bien d’autres. Ëh 
bien donc! quand vous m’avez aifné^ oublier* 
vous que j’avois déjà reçu trôis blessures? 
cela explique tout. Mais une fille modeste 
peu t^elle aimet' une face blanche et rose cofnMe 
ce Derval ? je vous le demande. 
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M“* DE KEUNADEC. 

Demandez-le à votre fille , qui vient elle- 
même vous parler. 

SCÈNE III. 

LES PHÉcÉDEws; ROSALBA. 

LE CAPITAINE. 

Mademoiselle, est-il vrai que vous ayez en- 
vie de vous marier ? 

I 

ROSALBA. 

Hélas ! oui , mon père. 

LE CAPITAINE. 

Vous êtes trop jeune. 

ROSALBA. 

A quel âge , mou père, avez-vous commencé 
vos campagnes? 

LE CAPITAINE. 

Bel argument, vraiment: dans l’état mili- 
taire on se passe de raison, je l’ai bien prouvé, 
moi ; dans ma jeunesse je n’en avois pas , le 
croiriez- vous ? oui, je n’en avois pas. Mais dans 

le ménage, il faut une sagesse. Madame de 

Kemadec , par exemple , avant même qu’elle 
fût d’un âge mûr. .... 
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M“' DE KERNADEC. 

Mais, mon Dieu, laissez donc ce vilain mot 
d’âge; vous savez que je ne puis le souffrir. 

LE CAPITAINE. 

Cependant, ma fille, si tu veux te marier, 
je t’enverrai la liste des officiers de mon équi- 
page; ils sont tous excellens marins, tu peux 
choisir. ^ 

ROSALBA. 

Mon père , j’ai déjà choisi , et j’aime M. Der- 
val. 

LE CAPITAINE. 

M. Derval! mais y penses-tu donc? il n’est 
en état de te conduire. 

ROSALBA. 

Eh bien! ce sera moi qui le conduirai. 

LE CAPITAINE. 

Il n’a pas de volonté. 

ROSALBA. 

J’en aurai pour deux. 

LE CA PITAINE. 

Le moindre orage lui fera perdre la tète. 

ROSALBA. 


Nous resterons sur terre. 
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LE CAPITAlIfE. 

Sur terre ma fille ! Mademoiselle de Ker- 
nadec resteroit sur terre ! Tu n’irois pas une 
fois en Amérique, pas une fois aux Indes! 
autant vaudroit-il ne pas sortir de Vaugirard. 

ROSALBA. 

Eh bien ! mon père , quand cela seroit ? 

,LE CAPITAINE. 

Écoute, ma fille : jè t'ai parlé doucement 
jusqu’à présent; on diroit què je suis un effé- 
miné comme ce Derval , tant je suis modéré et 
tranquille; mais, morbleu, Si tu me résistes, 
je perdrai patience; je mettrai toutes les 
voiles au vent, et nous verrons qui sera le 
maître, d’une petite fille comme toi , ou d’un 
homme qui ne craint ni le feu ni la tempête. 
Adieu. 


SCÈNE IV. 

M"“ DE KERNADEC, ROSALBA. 

ROSALBA. 

Ah mon Dieu ! qu’il m’a fait peur, maman ! 
M“' de KERNADEC. 

Que veux-tu que j’y fasse, ma fille? il ne 
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faut pas trop se tourmenter sur toutes ces 
choses-là, de peur de se faire du mal. Je vais 
rentrer chez moi pour me remettre de la scène 
que j’ai supportée à cause de vous. Ne m’en 
demandez pas davantage. J’ai remarqué qu’on 
avoit toujours mauvais visage le lendemain 
d’une querelle avec son mari. 

SCÈNE V. 

ROSALBÂ, uni*. 

Mauvais visage! il est bien question de cela. 
Je ■'•oudrois avoir le plus vilain visage du 

monde , et que Ah ! non ; je ne sais ce que 

je dis; il ne faut pas achever cette phrase-là, 
elle pourroit porter malheur. 

SCÈNE VI. 

DERVAL, ROSALBA. 


D ER VAL. 

Eh bien 1 Rosalba , qu’est-ce qu’a dit votre 
père ? 

ROSALBA. 

Hélas ! 

DBRVAL. 

O ciel ! VOUS pleurez ! 
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ROSALBA. 

Il ne veut pas de vous. 

DERVAL. 

Et pourquoi donc ? 

ROSALBA. 

Il dit que vous n’avez pas servi sur mer. 

DERVAL. 

C’est vrai. 

ROSALBA. 

Pas même sur terre. 

DERVAL. 

Je n’ai pas eu cet honneur. 

ROSALBA. 

» 

Et qu’enfin ce qu’il y a de pis, c’est qu’au 
lieu de vivre d’une façon militaire , vous lisez 
et vous écrivez. 

DERVAL. 

J’en conviens ; mais , s’il le veut , j’y renon- 
cerai. 

ROSALBA. 

Quoi ! vous m’aimeriez assez pour me faire 
un tel sacrifice ! 

DERVAL. 

Belle Rosalba, qu’ai- je besoin de chercher 


ACTE I, SCÈNE VI. i4i 

désormais dans les fictions tous les charmes 
que vous réunissez en vous seule ? 

ROSALBA. 

Quel doux langage ! comment mon père 
peut-il ne pas l’aimer? Mais à quoi tout cela 
serb-il ? il veut que vous ayez fait une cam- 
pagne. ; 

DERVAL. • ■ , 

Je la ferai. 

ROSALBA. 

Mais il voudroit que vous l’eussiez déjà faite. 
Je suis au désespoir; je crois que je me jetterai 
dans l’eau ; ce genre de mort plaira du moins 
à mon père. 

DERVAL. 

Chère Rosalba , il me reste encore une lueur 
d’espérance : vous savez que mon oncle a du 
crédit auprès du ministre; je lui ai écrit pour 
le prier de l’employer tout entier à obtenir la 
croix pour M. de Kernadec. J’attends sa ré- 
ponse, et, si ellç est favorable, peut-être que 
votre père 
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SCÈNE VII. 

LES préc]5dens; NÉRINE, 

ROSALBA. 

Ah ! Nérine, je n’espère qu’en toi ; mon père 
ne veut pas que j'épouse M. Derval , parce 
qu’il n’est pas officier de marine ; mais tu sais 
que cela n’est, pas nécessaire à mon bonheur. 
Si tu pouvois faire comprendre à mon père 

NÉRIME. 

Faire comprendre à votre père ! maïs vous 
savez bien qu’il n’écoute que lui. 

ROSALBA. 

- Oui ; mais il te regarde. ’ 

l. ;l ■■ . 

.NERINE. 

I • . • ' 

Et que voulez- vous que lui disent mes yeux ? 

DERVAL. 

'Qu’il doit avoir pitié de moi; que je me 
meurs. 

NÉRINE. 

Ah! certes, cela touchera bien le capitaine 
Kernadec , si je lui dis que vous mourez d’a- 


mour. 
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ROS \LB A. 

Cependant, ma chère Nérine, il me parolt 
que 

NÉRINE. 

Qu’il me fait sa cour, voulez-vous dire? Il 
me racon te ses cam pagnes , et moi j e les écoute ; 
ce qui , j’en conviens , est une coquetterie bien 
décidée; mais, en reconnoissance, il me ma- 
riera avec Sabord, et j’en serai bienheureuse, 
car j’aime Sabord. 

ROSALB A. 

Comme moi Derval. 

, DERVAL. 

■(ol) t.-' . ■■ ' 

Abl cbére Eosalba! , , ,, ^ 

■ , ' i ■ ■ .... 

■ 'ub I m put;!; j!u.: NÿaiHE. , 

J’entendA le capitaine ; laisses^moi seule avec 
lui. Je vous dirai, dès qu’il sera sorti, ce qu’on 
peut espérer. < 

SCÈNE VIII. 

LE CAPITAINE, NÉRINE. 

LE CAPITAINE. 

Ah! te voila, Nérine; que je suis aise de te 
trouver seule! Dis-moi, ma toute belle, est-ce 
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que je ne suis pas un peu à ton gré? Tiens, 
regarde-moi du côté de mon coup de sabre, 
car pour cet autre côté de mon visage, je n’en 
fais aucun cas ; il ne signifie rien : mais une 
belle balafre, Nérine, cela ne dit-il rien à ton 
cœur? 

\ NÉRINE. 

Non, pas aujourd’hui. D’ordinaire, j’en con- 
viens, les balafres me font un effet que je ne 
puis dire; mais aujourd’hui , vous auriez vingt 
coups de sabre sur la figure, que je ne vous en 
trouverois pas plus beau pour cela. 

LF. CAPITAINE. 

Et comment donc, mon ange! tu es donc 
dégoûtée de tout? rien ne te fait plus de plaisir? 
Allons nous promener ensemble dans ma cha- 
loupe ; je te mènerai en pleine mer. r 

NÉRINE. 

Je m’y ennuierai. 

LE CAPITAINE. 

S’ennuyer en pleine mer! y penses-tu , Né- 
rine? Qu’est- ce qu’il faut donc faire pour 
t’amuser? 

NÉRINE. 

Marier votre fille avec M. Derval. 
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LE CAPITAINE. 

Et toi aussi, tu es de la conspiration. Tu 
veux faire épouser à ma fille ce blanc-bec; tu 
veux faire tomber ma famille en quenouille ; 
tu veux qu’on y fasse de l’esprit à l’eau rose, 
au lieu de servir son pays , et de recommencer 
le capitaine Kerhadec, qui, morbleu! n’est 
pourtant pas encore fini. Quand je passe sur le 
port, tous les marins me saluent; on me dit: 
'(Capitaine, vous étiez là un tel jour», et je 
crois y être encore. Et j’irois me promener avec 
ce freluquet, qui m’appelleroit mon père, et 
qu’on croirait de ma façon ! Non , Nérine , je 
n’en veux pas entendre parler. 

NÉRINE. 

Eb bien ! à la bonne heure. 

LE CAPITAINE. 

Te voilà triste! tu pleures! Ecoute, Nérine, 
j’ai le cœur dur, on le dit du moins; et, en 
effet, il y a des jours où je suis brutal comme 
un boulet de canon; mais quand je te vois 
pleurer, tiens, cela me fait mal là(metunti« main 

<Dr son coeur ). ‘ ' •‘>l- 

NÉRINE, 

Oui , sans doute. Et votre pauvre fille souffre 
aussi là, de ne pas épouser celui qu’elle aime- 

XVI. I O 
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I 

LE CAPITAINE; 

Eh bien!. eh bien! qu’il prenne du service 
dans la marine; qii’il fasse sept campagnes, et 
au bout de sept ans, il épousera ma fille. 

, ‘ 4 1 . , : • ‘ 

NE RI NE. 

. -I . . _!!. i 

Eh bon Dieu ! vous voilà comme le, père de 
Rachel, qui fit servir Jacob pendant sept ans, 
pour avoir sa fille. •; 

LEiCAPITAINE. 

Il a eu raison , morbleu.' Étoit-ce un homme 

' de mer? ' . ' ■ 

'i ]<fiKINE. ■ <w.', 

Non pas, que je sache; mais un très-brave 
homme, d’ailleurs. 

* . J . ■ , 

LE CAPITAINE. ‘ - 

Ah oui 1 je m'e rappelle. Eh bien ! Derval 
fera de même, (il s’en' va , et «vient sur ses pas;)Dis-moi 
donc , Nérine , le frère aîné de ce Jacob ne s’ap- 
peloît-il' pas Ésaü ? i • 

* ‘'v . t 

' ' , . WÉBI NF. 

<»• t .»! »'t ; <v . As r ■ r* • ♦ 

Oui, sûrement. _ ,, 

LE CAPITAINE. 

” vendit-il pas: son droit tfaînesse pour un 
plat de lentilles? . • • 
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> É R I If E. 

Sans doute. Mais savez- vous que vous me 
faites peur! Monsieur, seriez- vous malade? 
vous allez devenir un savant. 

• t 

LE CAPITAINE. 

Non. Sois tranquille, mon enfant, il n’y a 
rien à craindre; mais aujourd’hui je dîne avec 
d’anciens camarades, et je voulois savoir une 
petite anecdote pour les amuser.. .il .1 . 

HÉRIIfE. 

Une petite anecdote! L’histoire d’Ésaü, tout 
le monde la sait. 

LE CAPITA IIÎE. ’ ■ • 

Ne crois pas cela! ne crois pas cela ! On ou- 
blie tout en mer, et quand on revient, il est 
toujours agréable de se jr^ppeler ses études. 

HÉRIME. ' ; . ■ ,/1 

Eh bien donc ! laissez vous toucher pour 
Derval; il vous contera tout ce que vous vou- 
drez. '■ .1 r:,u:i i! v’p ) , ;j 

LE CAPITAIKJE..1 ; .;.'i / 

Oui, dans sept ans. C’est à merveille; ma 
fille a seize ans, Serval en ayingt-trois; il fera 
sept carapagnes.,i.Ct à SQO retour,, jf: Jqi. ra- 
conterai les miennes : alors il sera ,en,éUt jcle 


1 
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m’entendre. Enfin, c’est résolu. Nérine , tu me 
connois, je suis ferme, l’orage ne me trouble 
pas. Adieu. 

SCÈNE IX. 

LE CAPITAINE, NÉRINE, ROSALBA, 

DERVAL. 

BOSALBA. 

Eh bien! eh bien! 

NÉRINE. 

Il consent à votre mariage avec Derval. 

ROSALBA. 

Ah quel bonheur, chère Nérine! 

NÉRINE. 

Mais seulement dans sept ans d’ici. 

■ ’ ROSALBA. 

Dans sept ans ' Nérine; ah bon Dieu ! je serai 
trop vieille., Derval, vous ne voudrez plus de 
moi à cet âge-là; et d’ailleurs, pour si peu 
de temps qu’il nous resteroit à vivre, il ne 
vaudroit pas la peine de se marier. 

I NÉRINE. 

Je ne suis pas tout-à-fait d’avis qu’on soit 
vieille à vingt- trois ans : mais ce n’est pas tout; 
il veut encore, monsieur, que vous entriez 
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dansla marine, et que pendant ces sept années 
vous fassiez sept campagnes. 

DERV AL. 

Ah mon Dieu! je le veux bien. A quoi ne me 
résoudrois-je pas pour obtenir Rosalba ? Mais 
cela fera bien du chagrin à ma mère et à mes 
tantes. 

NÉRINE. 

11 dit que vous avez l’air trop doux, trop 
calme, trop tranquille. 

DKRVAL. 

Mais je croyois qu’il falloit être poli envers 
tout le monde. Si vous le voulez, j’essaierai de 
jurer : dites-moi comment il faut s’y prendre 
pour se donner une tournure militaire. 

wéRIHE. 

Je ne sais pas trop ; mais enfin il me semble 
qu'il faut avoir un certain air dégagé qui vous 
manque. Toute femme que je suis, quand je 
veux réussir, j’ai quelque chose que je ne 
puis exprimer, mais qui fait sentir que la na- 
ture m’a destinée à prendre de l’empire sur 
les autres. 

ROSALBA. 

C’est vrai, Derval ; vous ave’z quelquefois 
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l’air trop timide; il faudroit..... Mais à quoi 
cela sert-il? ces sept ans, ces affreux sept ans! 
Est-ce que j'étois née il y a sept ans ? Ah ma 
pauvre Nérine! j’en mourrai. 

liE CAPITAINE, appelant derrière l^eoalûte. 

Sabord. ‘ • 

îfiRINE. 

Ah ciel! A'oilà le capitaine; cachez- vous, 
monsieur Derval. ' ’ 

( . 

(Derval «e retire derrière la codlissr.) 

LE CAPITAIWE. 

Sabord.'; • . . 

SABORD, aceonranL 

Mon capitaine ! ' 

LE CAPITAINE. 

Approche. Je vais à mon repas de corps : à 
minuit tu viendras me chercher; je serai 
peut-être sous la table avec mes amis; tu me 
recoimoîtras ii mon [uniforme;' tu. me feras 
porter dans mon lit, et demain je croirai qu’il 
ne s’est rien passé. Entends-tu ? et surtout ne 
va pas te tromper , et prendre un de mes ca- 
marades pour moi. 

SABORD. 

Soyez tranquille, capitaine, (u accompagne le ca- 
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pitaine jaaqn’à U porte, 'et nvieitt aor sct pis. VÔilk 

parti. ... 

SCÈNE X. 

NERlNE,ROSALBA,DERVAL, SABORD. 

' i I - a . - J ‘ * J - ^ ■ 1 ‘ 

ROSALBA.. 

Sabord. ' " 1 ' ' P • ' ; 

SABORD. 

• Ou’avez-vous donc , mademoiselle ? vous 
avez l’air toute sérieuse. Moi qui vous ai vue 
pas plu.s haute que cela, je ne puis tenir à 
votre chagrin. Sabord ne peut-il pas vous con- 
soler? dites, ma chère petite maîtresse; j'irois 
au bout du monde pour vous , par terre ou 
par mer , n’importé. i: . 

, ’ ■ R0SALBA. 

Ah mon Dieu ! Sabord , ce que je désire est 
bien plus difficile que cela. 

4 t < 

SABORD. 

Comment donc ? faut-il découvrir une nou- 
velle Amérique ? 

ROS'AtÜA. • ” 

Non ï il faudroit que sept ans se passassent 
en un jour. , . . 

SABORD. 

Eh ! ma chère demoiselle , c’est un drôle de 
souhait que vous faites là. Savez-vous qu’eu 
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trois joars comme ceja» vous, pourriez bien 
n’ètre plus si jolie. . ' 

ROSALB A. • 


Mon père ne veut pas permettre que j’épouse 
M. Derval , avant quUl ait servi sept ans sur 
mer ; et tu sais bien que sept ans c’est la vie. 


SABORD. 

Oui , à votre âge; mais moi qui ai déjà fait 
quatorze campagnes , je suis prêt à les recom- 
mencer avec Monsieur. >' * 

•• 'i wéRIWE. , 

N’y a-t-il donc aucun moyen de, faire passer 
ces sept années plus vite ? . i-. .1 

SABORD. 


Attendez ; il me vient une idée. 

DERV AT. 

Voyons. . ‘ 

. ‘ î**: ri t (• . 

SABORD. 

Mon maître va s’enivrer.,, 

' DERVAL.' 

C’est-il croyable ? 

WÉRINE. 

Oh ouil très-croyable. 



I 



Digitized b'^ 


i55 


ACTE I, SCÈNE X. 

sabord. 

11 oubliera tout ce qui se sera passé pendant 
vingt-quatre heures; persuadez-lui que ces 
vingt-quatre heures sont sept années. 

NÉ RI NE. 

Mais es-tu fou ? comment veux-tu qu’il 
croie 

SABORD. 

Je serai censé m’être cassé la jambe dans 
une des sept campagnes que nous aurons 
faites ensemble, et je marcherai avec une 
jambe de bois. 

NÉRINE. 

Fort bien ; mais ces campagnes 

SABORD. 

Je les inventerai , et pour celles-là , il faudra 
bien que ce soit moi qui les lui raconte ; car 
il ne s’en souviendra pas. Je lui dirai qu’il a 
toujours été vainqueur ; comment diable ne 
me croiroit-il pas ? 

ROSALB A. 

Mais , Sabord 

• SABORD. 

Vous mettrez, Mademoiselle, un petit bon- 
net qui vous donnera l’air d’avoir vingt-trois 
ans. 
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BOSALBA. 

‘ Nérinc, qu'en penses-tu; c’èst-il possible? 

WÉRINE. 

}. 

oh que oui! mademoiselle; mais surtout il 
faut parler raison; il faut dire que vous ne 
vous souciez plus de vous marier. 

KOSALIÎA. 

Et s’il alloit me prendre au mot ? 

NÉRINE. 

Soyez tranquille; il faut pourtant bien que 
tout soit changé autour de lui pour lui per- 
suader que sept années se sont écoulées. J’ai 
déjà dans la tête mille ruses pour y réussir. 
Vous, monsieur Derval, allez mettre des mous- 
taches, un sabre au coté, des sourcils noirs, 
un parler ferme. Que ne feroit on pas pour mé- 
riter Mademoiselle Rosalba ? Hâtons-nous de 
mettre Macramé de Kernadec dans nos inté- 
rêts. Prions-la de se prêter à notre innocente 
supercherie : on a dit si souvent que l’amour 
fai.soit passer le temps ; pourquoi ne sauroit-il 
pas escamoter sept ans en un jour ? Allons , 
ne perdons pas un instant. 

FIN DIT PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 

■ 1 


SCÈNE I. 

• •• 

■ LE CAPITAINE, SABORD. 

LE CAPITAINE, endormi dans D a grand faateail. 

Qi’e s’est-il donc passé! je crois , Dieu me par- 
donne, que le roulis m’a bercé toute la nuit. 
Suis-je à bord? eh non! le capitaine Kernadec 
à fond de cale! cela n’est pas possible. Mais 
où diable .suis je donc? Je me croirois chez 
moi , s’il n’y avoit pas ici je ne sais quels meu- 
bles nouveaux. Sabord m’expliquera peut- 

être Holà, Sabord ! — 11 ne répond pas. — 

Sabord ! 

s A B O K D. 

Eh parbleu! mon capitaine, je viens aussi 
vite que je peux. 

LE CAPITAI HE. 

\ 

Mai.s comme il monte lentement !quel bruit 
fait-il donc sur mon escalier ? Eh bon Dieu ! 
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une jambe de boiè! Que t’est-il donc arrivé, 
mon pauvre Sabord ? 

, SABORD. 

Comment, ce qu’il m’est arrivé ! Vous plai- 
santez, monsieur; vous le savez aussi-bien 
que moi : il y a six ans que j’ai eu la jambe 
fracassée par une balle , au combat du Pic de 
Ténériffe» J’étois à côté de vous. Ah! je vois 
bien que vous faites semblant d'oublier : c’est 
vraiment trop modeste. 

< LE CAPITAINE. 

Et que s’est-il passé dans ce combat? 

, SABORD. 

C’éloitle i 5 avril 1812. 

' I. 

LE CAPITAINE. 

- Le 1 5 avril 1 8 1 2 ! mais es-tu fou ? J’ai célébré 
hier le jour des Rois de 1 81 1 ; je me rappelle 
même que nous avons bu à la santé de la 
nouvelle année. 

SABORD. 

Oui , vous avez bu , j’en conviens ; mais à la 
santé de l’année 1817. Hélas! je voudrois bien 
y être en janvier 1 81 1 ; j’avois alors mes deux 
jambes; j’étois leste, morbleu! vous vous 
en souvenez, je n’entrois jamais dans une 
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maison par la porte, toujours par la fenêtre, 
monsieur, toujours par la fenêtre. A présent il 
fautque jem’en tienne à.la manière conimune, 
encore Dieu sait comme je marche! Que vou- 
lez-vous , mon capitaine, nous en avons vu 
plus que nous* n’en verrons. Mais enfin la 
gloire que nous avons acquise au Pic ùe Téné- 
riffe 

LE CAPITAINE. 

Comment , mon garçon ! nous avons acquis 
de la gloire au Pic de Ténériffe? conte-rnoi 
donc cela. 

SABORD. 

Il faut -en convenir, sans vous l’affaire étoit 
perdue ; mais vous fîtes virer de bord à votre 
bâtiment d’une manière si habile ! ^ 

LE CAPITAINE. 

Il est vrai que j’ai toujours bien manœuvré. 
L’affaire étoit donc furieusement chaude ? 

SABORD. 

Terrible; moins cependant que celle de Ma- 
sulipatnam. 

LECAPITAINE. 

Masulipatnam ! je n’y ai jamais été. 

SAB ORD. 

Mais, mon capitaine, vous êtes donc ma- 
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Jade; vous oubliez qu’en i8i5 nous avons 
battu les Anglois sur la côte de Coromandel? 

LE CiPITAINJE. 

Nous avons battu les Anglois ! ah ! raconte- 
moi cela , je t’en prie ; tu ne saurois me faire 
un plus grand plaisir. Eh bien ? 

SABORD. 

Oui, morbleu! nous avons, c’est-à-dire, vous 
avez battu les Anglois, et pris un de leurs vais- 
seaux, qui s’appelle le Royal-George , et dont 
voilà le dessin. 

LE CAPITAINE. 

J’ai pris un vaisseau ! moi ; il est vrai que je 
l’ai toujours désiré; mais je croirois rêver, si je 
ne voyois^as là ce dessin. Cependant comment 
résister à de telles preuves! Appelle-moi ma 
femme, ma fille, Nérine,que je m’entretiènne 
avec elles. 

SABORD. 

Nérine! monsieur; dès qu’elle aura fini la 
toilette de ses enfans , elle descendra. 

LE CAPITAINK. 

Ses enfans! qu’est-ce à dire, misérable! Né- 
rine, des enfans! mais y penses-tu donc! une 
fille si sage ! 
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SA.BORD. 

Je l’espère bien, que ma femme est sage; 
mais depuis cinq ans que nous sommes ma- 
riés , nous avons eu trois enfans qui , Dieu 
merci , prospèrent à merveille , surtout l’aînée , 
dont vous êtes parrain, et qui s’appelle Geor- 
gette , à cause du Royal- George. 

LE CAPITAINE. 

Mais que dis-tu donc, maraud! moi j’au- 
rois consenti à te laisser épouser Nérine , une 
fille si aimable , si 

SABORD. 

Eh! sûrement, mon capitaine ; c’est pour 
cela que vous l’avez donnée à votre fidèle 
Sabord , en récompense de sa jambe fracassée 
à votre service, au Pic deTénériffe, à Masu- 
lipatnam, et dans une petite affaire prés du 
Congo. 

LE CAPITAINE. 

Combien de jambes as-tu donc à fracasser ? 
Tu me rendras fou avec tes histoires; mais 
fais venir Nérine. 

, , s ABORD. 

Monsieur, n'oubliez pas que c’est ma femme ; 
au bout de cinq ans de mariage, on n’est pas 
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amoureux comme le premier jour; cepen- 
dant 

LE CAPITAINE. 

Va-t’en , te dis-je, et me l’amène à l’instant. 
— Comme «1 marche ! vraiment cela fait pitié ! 
Sabord , c’étoit donc au Pic de Ténériffe ? 

SABOHD. 

Oui, mon capitaine. 

LE CAPITAINE. 

Tu ne peux pas remuer cette jambe, et c’est 
une balle qui te l’a brisée ? 

SABORD. 

Oui , mon capitaine. 

LE CAPITAINE. 

Quel beau coup de feu ! Mais dis-moi donc, 
mon garçon , .s’il y a sept ans de cela , pour- 
quoi est-ce aujourd’hui la première fois que 
j’ai eu pitié de toi ? 

SABORD. 

Que voulez-vous, il y a des jours où l’on est 
plus sensible que d’autres , îl y en a comme 
cela dans lesquels je suis tendre 'comme un 
agneau, et d’autres où je suis pire que les 
tigres de Masulipatnam. 


) 
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LE CAPITAINE, à part. 

Encore Masulipatnam ! Je crois que j’eil 
perdrai la tete. (àSaib4ril, qt>ici|ancelIesarsajanibedel>oû.) 
Prends donc garde , tu vas tomber. 

/ ' r . 

Sabord. ' 

N’ayez pas peur ; six ans d’habitude , et cela 
ne paroît plus rien. A présent je ^ne saurois 
plus que faire de deux jambes, même pour 
courir après ma femme. Je vais vous l’envoyer, 
elle sera ici dans un instant. , , 

SCÈNE IL ■ ‘ ■' 

: ...i •' 

LE CAPITAINE, «eni. 

Süis-ïE donc devenu fou? il me parle de' sept 
années dont je n’ai aucun souvenir : sept an- 
nées qui , ont passé comme lUn joür ! Mais 
qu’est-ce' que cela signifie P^^s-je malade? 
ai-je la fièvre ? Capitaine Kernadec , tu n’es 
pas accoutumé à philosopher; on ne perd pas 
son temps à cela, à la guéri-e. Mais il faut pour- 
tant que tu' saches si tu as Sept ans de plus ou 
de moins ; s’il t’est vraiment arrivé ce qu’on te 
raconte. Enfin, il h’y’a pourtant pas besoin 
d’être savant ou .sorcier pour être sûr qu’on 
existoitou qu’on n’existoit pas. Voici Nérine, 

XVI. I I 
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peut-être me dira-t-elle Comme elle a l’air 

sérieux ! 

, SCÈNE III. 

LE CAPITAINE, NÉRINE. 

LE CAPITAINE. 

Bonjour, Nérine. Bonjour, madame; car ils 
disent que tu es mariée. 

NéRINE. 

Quoi! vous l’avez oublié? Ah monsieur ! je 
croyois que ce jour ne s’elfaceroit jamais de 
votre souvenir. 

LE CAPITAINE. 

Il t’en a donc bien coûté ? 

NÉRINE. 

Cruel ! vous ne vous souvenez pas de ce 
jour où j’embrassai vos genoux en pleurant. 

LE CAPITAINE. 

Ah bon Dieu! toi à mes genoux! Je t’ai sû- 
rement relevée bien vite? Mais quand tout cela 
s’est-il passé? 

NÉRINE. 

Il y a sept ans, en i8ii , avant que Sabord 
eût la jambe fracassée. 
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■à 

LE CAEITAIWE, *pwt. 

Elle parle comme Sabord ; ai-je donc ta tête 
à l’envers? N’en disons rien; car ils cherche- 
roieut peut-être à me faire enfermer. Faisons 
semblant de me souvenir de tout (baat.) Ah oui ! 
je me rappelle ; il y a donc sept ans q[u’hier< .... 

nêaiNe. 

Que dites-vous? 

LE CAPITAINE, à part. 

Je ne sais ce que je dis : mettons-la pour- 
tant à l’épreuve. — Nérine, on dit que tu as 
trois enfans; fais-les-moi venir. 

wéKI NE. 

Ah! très-volontiers, mon cher maître; ma 
petite Georgette, votre filleule, est bien gen- 
tille ; c’est vous qui lui avez appris à lire. 

LE CAPITAINE. 

Ah ! par exemple . . . , , 

NÉRINE. 

Comment ? 

LE CAPITAINE. , 

£b bien oui ! je lui ai appris à lire ; mais fais 
que je la voie au moins, puisque je lui ai ap- 
pris de $i belles choses. 
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«f 

N R X N E , fûiaut entrer trou petitea filles sar U scène. 

Venez , mes enfans; notre bon capitaine qui 
vous a vues naître, veut vous parler. Toi , Geor- 
gette , que de fois le capitaine Kernadec t’a fait 
répéter tes leçons ! Toi , Martine , que de pré- 
sens tu as reçus de lui ! ' ' • 

LE CAPITAINE. 

J’étois donc bien magnifique? 

NéRINE. 

Et toi, mon Élise,, que de soins il a pris de 
toi dans ta dernière maladie! Il t’a veillée dix 
nuits; et sans les soins d’un si bon maître, que 
serions-nous devenus ? 

LE CAPITAINE. 

Je suis prêt à pleurer sur' moi-même. Ah! 
Nérine, j’ai plus fait de choses pendant ces 
sept années que dans tout le reste de 'ma vie. 

WéRlNE. 

Ah oui ! mon cher maître, vous avez été 
d’une bonté 

LE CAPITAINE. ' I . • ' 

Oui , c’est vrai, je ne me fflconnois pas moi- 
même. Nérine, sais-tu que j’ai bien changé 
depuis sëpt ans ? J’ai beaucoup réfléchi; je sens 
que je n’aime plus la vie joyeuseiril y a long- 
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temps que je n’ai été* ivM. Combien -y a-t-il ? 

MÉRr'rfE. ' ■ = î • ^ ' • 

Mais, monsieur, vous l’avez été à peu près 
tous les jours. . i n. .■ *' \ 


LE CAP-ITAIITE. ;i: ' 

C’est singulier; j’aurçis cru Mais quel 

est donc cet officier que je vois là-bas avec 

, -‘'VV ' 'I ■ 

Sabord? 

’ ' NÉRlirE.''’*'’ ■ ■■ ' • l>; ii.. 


Comment? mais c’ek 'M.' Derval ; il revient 
du bcmt'de sept ans; vous demander de tenir 
la - promesse! que vous lui avpz- faite de .lui 
donner mademoiselle Rosalba en mariage. Il 


arriye du Japon; il s’est distingué dans la ma- 

vous sèfez fort content de lui. ‘ * ' 

J-.tiOfiJîO itaî ?uu) Jim iic’i . rioit 


nne 

I 


t' . J'.ril OT.iHil Jc;) :in;j' 

LES PRÉcÉDEWs; S ABOJRD , j J) E R VAL. 


DERVA L. 

Eh! bon jour, capitaine; comment cela va- 
t-il ? J’ai bien des complimens à vous faire. 

LE CAPITAINE. 

Et de qui ? r ■ . 

DÉRVAL. 

De tous les marins de notre escadre ; ils 
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étoiént avec vous à Tënériffe, et ils disent que 
votre frégate est le bâtiment le mieux équipé 
de toute la marine françoise. 

LE CAPITAINE. 

Ah ! pour cela , j’en conviens. 

DERVAL. 

Ah peste! depuis vous, je me suis trouvé à 
une affaire bien chaude, morbleu , vertubleu ! 

SABORD, ]>uiDcrT*I. 

Ne jurez donc pas d’une voix si douce; H 
feut au moins que l’air aille avec les paroles. 

DERVAL. 

• ■ I • 

Oui , mon capitaine ; dans le plus fort de l'ac- 
tion , l’on mit tous les canons sur le tillac. Cette 
manoeuvre savante nous valut la victoire. Au 
bout d’une heure les ennemis se rendirent, et 
nous baissâmes pavillon. 

SABORD, bMADcrra], 

Mais vous ne savez ce que vous dites; vous 
allez tout gâter. 

LE CAPITAINE. 

Comment, les canons sur le tillac! baisser 
pavillon quand on est vainqueur ! quelle his- 
toire me faites- vous là ? 
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SABORD. 

C’est que la joie de vous revoir lui trouble 
un peu la cervelle; d’ailleurs vous savee 
bien que depuis 181 5 la manoeuvre est toute 
changée. 

DESVAL. 

Ah capitaine! j’ai vu bien du pays; mais 
nulle part une personne aussi charmante que 
mademoiselle Rosalba Je viens vous som- 

mer de me tenir votre promesse. 

. LE CAPlTAtNÈ. 

Avez-vous abandonné tout-à-fait la littéra* 
turc? 

* . I 

DERVAL. 

Ah ! pour jamais. 

, IféRIHE. . 

Cependant, moiisieirr, on a joué encore une 
de vos pièces à Paris, il y a quatre jours. 

I , . DERVAL. 

Que dites - vous IS , Nérine ? à quoi cela 
sert-il ? 

nÉRIHTE. 

Oui, je vous assure^ et elle est tombée. 

DERVAL. 

C’est-il vrai ? parlez-moi franchement : on 
devoit cependant 
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rr^RiNE. 

\ 

Vous le voyez, monsieur, sept ans ne peu- 
vent éteindre, la tendresse paternelle ; j’entends 
celle d’un auteur. Mais cependant, monsieur, 
je vous réponds de lui : écoutez-le parler, ja- 
mais on ne devineroit qu’il a été un homme 
d’esprit. : l Ji .’ ' u ‘ 

DERVAL, ■ . 

Bien Qhügé, Nérine, : 1' ■ 

. ■■■ ' NÉKIW.E.' I . 1 ■” ' 

Il étoit aimable iby a sept arts; il avoit de la 
grâce. 'A présent regîùdez seS' 'manières -brus- 
ques, ses pieds tout droits, ses gestes. vub 
gaires. 

DERVAL, '.iTIi'.j -froq : li 

Mais, Nérine, ne pourr.ois-tu donc persua- 
der le capitaine à moins defraisîiiîiJïn'in ). > 

■. . NÉRINE.' li ?0.' oi: 

Allez, allez, monsieur, je n’en dis pas en- 
pore assez ; laissez-raoi faire. . ; , , 

(Nérine sort.) 

LE CAPITAINE. 

Il est juste, Derval, que je vous tienne ma 
parole; mais faites venir ma fille, pour que je 
sache- ce qu’elle, eu pense, (à p«t. ) Si j’osois de- 
mander à quelqu’un combien il y a de temps 
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que je n’ai vu ma fille ! Mais non , ils me p/en- 
clroient pour un imbécÜlle. : Ah bon Dieu ! 
pauvre Kernadec ! dans quel état est ta tête ! 
Je le sens bien; on baisse vers soixante ans. 
Çqram« j’étois fort il y a sept ans ! Ah peste ! 
si je me réveillois à cet âge , comme je tempê- 
terois! comme... Ah! voilà ma fille; elle a pris 
l’air bien raisonnable 1 La paüvré enfant elle 
est comme moi, son bon temps est fini. 




Vll^ 


,■ . SCENE V. ,. . 

LES PRÉCÉDENS;' ROSALBA. 


ROSALBA. 

.i i î* ' . J - ' ■ ) ; ï ^ ■ ■ iô rr- h * ' r 

Que me voulez* vous, mon père? ^ 

• LE CAPITAINE. 

Mademoiselle, voulez- VOUS .épouser le lieu- 
tenant Derval ? 

ROSALBA. 

.^ --iorrr . !*?/»J h . . . . . . 

Mon pere, je sms encore bien jeune pour 

me marier. ' , , , , 

LE CAPITAINE. 

* A . ■ 

Comment , mademoiselle , hier Qu’est-ce 

que je dis, hier? Enfin, quand vous aviez seize 
ans, vous vouliez vous marier, et à présent que 
vous en avez vingt-trois 
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ROSALBA.. 

V Mon père, j’ai réfléchi sur l’obligation sé- 
rieuse.... 

LE CAPITAINE. 

Eh bien! s’il en est ainsi, 'nous pourrions 
attendre. 

ROSALBA. 

Ah mon père ! mon père ! comme il vous 

plaira. Ce que je désire avant tout, c’est de 
vous être agréable. Depuis sept ans je m’y 
attache, et je ne crois pas vous avoir donné 
un seul sujet de plainte. 

LE CAPITAINE. 

C’est vrai; du moins ils ne me l’ont pas dit. 

' M’a-t-elle donné des sujets de plaintes ? 

N É R I N E. 

Non sûrement. 

LE CAPITAINE. 

Et ma femme, mes amis, dites-le moi na- 
turellement, ai-je été heureux avec elle depuis 
sept ans ? ( à part. ) Hélas ! hélas ! ne pas savoir 
seulement si l’on a été heureux avec sa femme ! 
Ah quel état ! 
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SCÈNE VI. 

LES PRÉcÉDEirs; M“ DE KERNADEC. 

LE CAPITAINE. ' 

Madame de Kernadec, voilà M. Derval qui 
revient , après sept ans , me demander de tenir’ 
ma parole, de lui donner notre fille en mariage. 
Y consentez-vous? ’ 

m“ de kernadec. 

Oui, sans doute. 

LE CAPITAINE. 

Il faut faire une fin, ma chère amie; vous 
avez quarante-cinq ans , j’en ai soixante : il faut 
nous retirer du monde. Il y a sept ans que vous 
pouviez encore être coquette, que je pouvois 
faire encore lediable à quatre; maisàprésent, 
il ne s’agit plus de cela, ma chère femme : il 
faut se retirer à la campagne , et ne plus voir 
personne. 

M“" DE kernadec. 

Mais y pensez-vous? ( i Rouiba.) En vérité, ma- 
demoiselle, voila une jolie affaire que vous 
m’attirez là! Mais, mon ami, si vous m’en 
croyez , nous ne changerons rien à notre genre 
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de vie. Pourquoi faire aujourd’hui autrement 
qu’hier? 

LE CAPITAINE. 

• ■’ ' 

Ah ! il s est passé tant de choses dans ma 
tête depuis hier! Imaginez que j’étois foible au 
point de me croire en i8i i. Tout ce qu’on me 
disoit ne.me persuadoit pas. Savez-vous, ma 
bonne amie, , savez-vous ce qui achève de me 
convaincre ? 

M”* de KERNADEC. 

Quoi donc? ‘ 

LE CAPITAINE. 

C’est votre visage, ma chère amie. 

M“* de KERNADEC. ‘ 

Comment, mon visage ? 

. LE CAPITAINE. 

* • ■ i 

Oui; vous êtes si changée, si pâlie, si mai- 
grie, depuis sept ans ! Vous étiez encore char- 
mante, quand votre fille n’avoit que seize ans; 
mais à présent tout est dit. Hélas! oui, tout 
est dit. 

m”* de KERNADEC. 

Ah! je n’y tiens plus. 

ROSALBA. 

Ma mère, au nom du ciel! — 
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NÉRINE. 

Madame! 

• • M"“ DE KERNADEC. 

Eh ! ne faut-il pas pour vos beaux yeux que 
je me donne sept ans de plus? — Monsieur de 
Kemadec ' 

• ' LE CAPITAIWE. 

Il y a sept ans , vous aviez encore un son de 
voix si doux ! à présent il est tout enroué. 

DE KERNADEC. 

Monsieur de Kernadec !.... ' 

LE CAPITAIWE. 

' Vous le voyez, toujours plus rauque. Et 
moi , qui avois une voix si ferme pour le com- 
mandement! Enfin , ma femme, je vous le dis 
avec peine, vos beaux jours sont passés. 
m"*' de kesicadec. 

Ah ! c’en' est trop. Vous me trouvez donc 
bien changée depuis sept ans ? * 

LE CAPITAIHE. 

Infiniment. 

m”“ de kernadec. 

Eh bien ! je ne veux plus participer à tous 
ces stratagèmes qui répugnoient à mon cœur. 
Mon ami , je ne puis consentir à ce qu’on te 
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trompe ; notre amitié ne le permet pas : ta 
femme n’a que trente-huit ans ; nous sommes 
en i8t I. On a voulu te persuader qu’il s’étoit 
passé sept années, pour obtenb ton consen- 
tement au mariage de ma Elle ; et moi, ce 'que 
je ne me pardonnerai Jamais , je me suis prêtée 
un moment à cette ruse ; mais le ciel m’en a 
punie , et je me hâte de tout avouer. 


L£ Ci-PITAIITE. 

Comment , diantre ! Et la jambe de bois de 
Sabord? 


SABORD. ; 

Mon cher maître , elle est bien à votre ser- 
vice. 


LE CAPITAISE. , 

1 < I ■ 

Et les trois enfans de Nérine? „ 

( . ■ t 

SABORD. , 

Nous en aurons douze , s’il plaît à Dieu. 

LE CAPITAIWE. 


Et l’uniforme de M. Derval ? 

DERVAL. 

Monsieur, je tâcherai de le mériter.-^ 

I , 

LE CAPlTAIirS. 

Et la raison de Rosalba? "’l - ‘ 


/ 


'U 
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' ROSALBA. 

Ah mon père ! c’est si raisonnable d’épou- 
ser celui qu’on aime! 

LE CAPITAINE. 

Et VOUS croyez , ventrebleu, que je souffri- 
rai qu’on me joue ainsi! Ah ! mille bombes ! 
puisque je n’ai que cinquante-trois ans , puis- 
que je suis dans toute ma force , je vais vous 
arranger de la belle manière. Morbleu ! j’équi- 
perai un corsaire , et je ne remettrai jamais 
le pied sur ce maudit élément pierreux , qu’on 
appelle la terre, et qui n’est pas fait pour 
l’homme. Ah, monsieur Derval! 

(Un domestiqn* «nÎTe , et remet une lettre à M. Demi. ) 
DERVAL. 

Monsieur, daignez m’excuser; je reçois à 
l’instant une lettre qui m’apprend qu’à la sol- 
licitation de mon oncle , le ministre s’est oc- 
cupé de nouveau de votre affaire, et qu’appre- 
nant des faits d’armes de vous qui lui étoieut 
inconnus , il vous accorde la croix. 

LE CAPITAINE. 

La croix! la croix!, Mais dites-moi, mon- 
sieur , je ne la dois pas la faveur , n’est-ce 
pas? 
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» ER VAL. 

Non , monsieur ; lisez la lettre. 

LE CAPITAINE. 

« Pour ses bons et loyaux services. » Ah ! c’est 
donc vrai, que j’ai bien servi ! 

'ROSALBA. 

Mon père , laissez-vous toucher ! 

M“' de KERNADEC. 

Mon ami ! 

DERVAL. 

Monsieur! 

LE CAPITAINE. 

Allons, mes enfans , il faut que vous aussi 
vous soyez heureux; je consens à votre ma- 
riage. 

M““ DE KERNADEC. 

Eh bien ! c’est pourtant moi qui ai tout ar- 
rangé. 

NÉRINE. 

Oui ; mais on ne petit pas dire que vous vous 
soyez sacrifiée dans dlette affaire. 

LE CAPITAINE. 

Tu as été bien méch^te pour moi , Nérine ; 
tu as voulu me tromper; mais de tout ce 
mauvais rêve ne pourroit-il pas me rester 


# 


Dir ■ Ki by Google 


ACTE II, SCÈNE VL 177 
la victoire du Pic de Ténériffe ? elle me plai- 
soit tant! 

WÉRIWE. 

Eh! pourquoi pas ? Si vous le croyez , n’est- 
ce pas comme si cela étoit. (mx apcnatcDri.) Grâce 
au ciel, nous voilà tous contens, pourvu, mes- 
dames et messieurs, que c e jour n<; vous ait pas 
paru aussi long que sept années. 


Flir DD CAPITAINE KERNADEC. 
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LA 

SIGNORA FANTASTICI, 

PROVERBE DRAMATIQUE,. 

/ 


COMPOSÉ EN l8ll. 



PERSONNAGES. 


M. DE RRIEGSCHENMAHL, ancien offi- 


cier suisse. 


M“ DE RRIEGSCHENMAHL, sa femme. 

ROD O L P H E , î «l'Kriegschenmahl. 

LA SIGNORA FANTASTICI. 
ZÉPHIRINE, fille de la signora Fantastici. 
Un Co]\iMissAinE, bègue. _ , , 


La scène est dans une ville de la Suisse 
allemande. 


Nota. Les rôles de M. de Kriegschenmahl et de Ro- 
dolphe doivent être joués avec l’accent allemand ; celui 
de madame df. Kriegschenmahl j avec l’accent anglois. 
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SCÈNE I. 

M. ET M“ DE RRIEGSCHENMAHL. 

# “ 

M“' de KRIEGSCHENMAHL. 

Mon ami , si vous pouviez cesser de fumer 
cette pipe, vous me feriez grand plaisir, en 
vérité , grand plaisir. Cela gâte toute l’odeur 
du thé. La fumée salit ma robe blanche; en 
vérité, c’est bien désagréable. 

M. DE KRIEGSCHENMAHL. 

Que voulez-vous, ma femme, chaque pays 
a ses usages. En Angleterre, vous buvez de 
l’eau chaude tout le jour , c’est fade , c’e.st in- 
sipide. La pipe est pins militaire; elle me rap- 
pelle ma jeunesse. Depuis vingt-cinq ans que 
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je suis votre époux, madame de Kriegschen- 
mahl , ne pouvez-vous donc pas vous accou- 
tumer à moi? 

M"' ni; KRIEGSCHENKAHt. ‘ ’ 

Il y a vingt-cinq ans que vos coutumes mi- 
litaires me révoltent. 

M. DE KRIEGSCHEW MAHL. 

Il y a vingt-cinq ans que vos pruderies m’en- 
nuient. 

m“* de kbiegschenmahl. 

C’est bien honnête. 

M. DE KRIEGSCHENMAHL. 

C’est bien complaisant. 

M“' de KRIEGSCHENMAHL. 

Quand vous étiez amoureux de moi 

M. DE KRIEGSCHENMAHL. 

Quand vous aviez envie de m’épouser 

M®“ DE KRIEGSCHENMAHL. 

Je m’amusois bien plus. 

M. DE KRIEGSCVENMAHL. 

Je m’ennuyois bien moins, - 

, , M“' PE KRIEGSCHENMAHL. 

. -Nous sommes ppurtant heureux ensemble. 

1 M. DE KRIEG5CHENM.\.HL, «n biillant. 

..'.-Oui, bienheureux. 
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V“* DE KRIEGSCHENMAHiL. 

Mais quelquefois j’aurois envie 

M. DE KRI EGSCHENMHAI,. 

De quoi ? 

m”' de kriegscdekmahi^ 

D’autre chose. 

H. de kriegscheitmahe. 

Que voulez^vous dire , madame de Krieg- 
schenmahl ? 

m"’ de ebiegscbeitmahl. 

Ne vous fâchez pas, monsieur de Kriegs- 
chenmahl; j’ai une grâce à vous demander. Il 
y a vingti-cinq'ans que nous faisons une par- 
tie de whist tous les soirs ; j’aurois envie d’es- 
sayer une fois ce jeu françois qu’on dit si gai, 
le reversi : y consentez- vous, mon oher mari? 
je ne me le permettrois pas sans votre appro- 
bation. , , 

' • ^ I » • , . 

M. DE KRIEGSCBEItJtlAHE. . j 

Je vous la, donne. 

M"* DÇ BRIEGSCHEWMAHL. 

Ah que vous êtes bon ! nous pouvons l’es- 
sayer avec nos deux fils. 

H. DE ICKIEGSCHENAIAHL. 

Oui , ce .sera une partie de famille; cela fait 
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toujours pl aisir. Mais ne vous apercevez-vous 
pas que depuis quelque temps votre fils chéri, 
celui que vous avez nommé Licidas, il y a 
vingt-quatire ans, à l’occasion de ce roman 
anglois qut; vous n’avez pas encore eu le temps 
de finir; eh bien! Licidas de Kriegschenmahl 
est très-rarement à la maison. D’où vient cela ? 

M"' DE KRIEGSCHENSIAHL. 

Licidas est trop bien élevé pour que je me 
permette de soupçonner sa conduite. Je suis 
sûre qu’il s’occupe du nouveau Cours d’agri- 
culture qui vient de paroître. Il aime la cam- 
pagne , la solitude ; il est modeste et timide ; ce 
n’est pas comme votre caporal de, Rodolphe. 
En vérité , moi qui suis sa mère , il me fait 
peur quand il me parle. 

' M. DE, KRIEGSCHENMAHL. 

C’est un homme de sens que mon fils cadet. 
Il n’a pas le teint de lis et de rose de votre 
Licidas. Il n’est pas fait pour la vie domestique, 
comme vous et votre fils ; mais il est raison- 
nable; et je parierois bien que votre Licidas 
feroit plutôt une sottise que Rotlolphe. 

M"* DE KRIEGSCHENMAHL. 

Une sottise ! que voulez-vous dire ? mon 
fils , qui n’est jamais sorti de chez moi et qui 
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est résolu à ne pas nous quitter; tandis que 
Rodolphe passe sa vie, oserai-je le dire ? où ? 
dans les corps-de-garde. Oui, j’en rougis quand 
j’y pense. 

M. DE KniECSCHENHAHI.. 

Et où voulez-vous donc que l’on soit ? 

M“* de KRIEGSCHENMAHL. 

Auprès de sa mère , monsieur ; auprès de sa 
mère. 

W. DE KRIEGSCHENMAHL. 

Y pensez-vous? Mais voici Licidas. Qu’a-t-il 
donc aujourd’hui ? i 

m"' de kr iegschenm ahl. 

Ses cheveux sont tout défaits. 11 chancelle 
en marchant. Mon Dieu! lui seroit-il arrivé 
quelque malheur? 

M. DE KRIEGSCHENMAUL. 

Ce fils si modeste et si timide se seroit-il 
enivré quelque part ? 


Digilized by Google 



i86 LA SIGNORA FANTASTICI. 


SCÈNE IL 

LICIDAS,M. etM“' de RRIEGSCHENMAHL. 

L I C I D A s entre en récitant le rôle dHippolyte. 

Ami , qu’oses-tu dire? 

Toi qui connois mon cœur depuis que je respire , 

Des sentimens d’un cœur si fier, si dédaigneux, 

Peux-tu me demander 

m”' de kriegschenmahl. 

Que vous est-il arrivé , mon fils ? comme vos 
regards sont hardis ! vous me faites baisser les 
yeux. 

M. DE KRIEGSCHEWM AHE. 

Mon fils , as-tu perdu le bon sens ? 

LICIDAS. 

Mon père, ma mère, pardon. Mais vous ne 
savez pas comme c’est beau ce que je viens de 
répéter; vous ne connoissez pas la signora 
Fantastici et sa charmantç fille Zéphirine. 
Que je vous plains ! 

M. DE KRIEGSCHENMAHL. 

De qui me parles-tu , mon fils ? Ce sont des 
noms que je n’ai jamais entendu prononcer, 
et cependant j’ai bien roulé le pays quand 
j’étois jeune. 
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M”“ DE KRIEDSCIIEITMAUL. 

Je crains , mon fils , que ces personnes dont 
tu me parles ne soient pas une société conve- 
nable pour un jeune homme bien élevé. 

LICID AS. 

]^a mère, ce sont deux Italiennes char- 
mantes, la mère et la fille. Elles sont arrivées 
depuis quelques jours , et jamais je ne me suis 
tant amusé que depuis que je les conuois. 

M““ DE KRIEGSCIIENMAHL. 

Que dis-tu , Licidas , amusé! Est-ce que leur 
société vaut celle de ta tante Ehrciischwand , 
chez qui nous allons tous les lundis? 

EICIDAS. 

/ 

Mille fois mieux, ma mère. 

M”' DE KQIEGSCUENU AlIL. 

Mieux que les soirées du jeudi chez ta cou- 
sine Cunegonde ? 

LICIDAS. 

Encore mieux. 

M“” DE K RIEGSCHEX-AIAHL. 

C’est-M croyable ? 

M. DE XRI EGSCIIEN MAHL. 

Tu me persuaderas que l’on s’amuse plus chez 



i88 LA SIGNORA FANTASTICI. 
elle qu’à ce club où nous fumons par jour 
quelquefois trois, quelquefois six, quelquefois 
neuf pipes ? 

L ICI DA s. 

Oui , mon père. 

M. DE KBIEGSCHENMAHÉ. ^ 

Et qu’est-ce qu’on y fait donc ? 

LICIDAS. 

On y joue la comédie. 

M"” DE KRIEGSCHENMAHL. 

Ah mon Dieu ! Mais c’est de quoi se perdre. 
Un jeune homme de vingt-quatre ans jouer la 
comédie ! 

M. DE KRIEGSCHENM ADL. 

C’est bon pour une femme de jouer la co- 
médie ; mais un homme doit faire la guerre , 
toujours la guerre. 

LICID AS. 

Mais , mon père, quand on est en paix 

M. DE KRIEGSCHEHMAHL. 

C’est égal. 

M™ DE KRIEGSCHENMAHL. 

Je serois bien fâchée que tu fisses la guerre; 
c’est beaucoup trop rude pour mon cher fils. 
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Mais jouer la comédie! En vérité cela fait fré- 
mir. Jamais ma mère ni ma grand’raère n’ont 
rien imaginé de pareil. 

L I c I D A s. 

Si vous voyiez la signora Fantastici, elle 
vous plairoit. Elle est si animée , si vive ! elle 
dit des vers , elle chante. Sa fille fait de même , 
et moi je sais déjà leur répondre; elles m’ont 
appris à déclamer comme elles. 

M°“ DE KRIEGSCHENltlHAL. 

Ah mon Dieu! il est perdu! 

LI CIDAS. 

Je veux suivre la signora Fantastici ; je veux 
aller en Italie avec elle. 

m“' de kriegschenmahl. 

Ah ciel ! ; 

M. DE KRIEGSCHEWMAHL. 

Mais qu’est-ce que c’est donc que cela, 
monsieur Licidas ? 

LICIDAS. 

Mon père, je m’ennuie trop ici : on y dit 
tohjours la même chose, depuis le commen- 
cement de l’année jusqu’à la fin. Comment 
vous portez-vous ? dit-on à ma mère. Très- 


igo LA SIGNORA FANTASTICI. 
bien , répond-elle. — Il fait bien froid aujour- 
d’hui. C’est vrai; mais l’année dernière, à pa- 
reille époque, c’étoit bien pis. Trouvez-vous? 
dit ma vieille cousine. Je suis de votre avis, 
réplique ma tante. Et le lendemain cela re- 
commence. 

M“' DE KRIEGSCHElïMAHL. 

Voyez l’impertinent ! 

L I c 1 D A s. 

Mon père nous raconte toujours le même 
siège. Celui de Troie a duré moins long-temps. 

M. DE KRIEGSCHENATAHL. 

Veux- tu finir ! Si je 

LICIDAS. 

La signora Fantastidi a tous les jours une 
idée nouvelle : la musique, les tableaux , la 
poésie, remplis.sent et varient sa vie. Mon père 
et ma mère, je vous demande bien pardon, 
mais je veux suivre la signora Fantastici. ^ 

M. DE KRIEGSCHEXMAHL. 

Ah! "nous saurons bien t’en empêcher. Mais 
voilà ton frère Rodolphe qui va te mettre à U 
raison. ' 
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SCÈNE III. 

- tES PftÉC]Él)Eïf s; RODOLPHE. ^ 

RODOLPHE. 

'-Bonjoür, mon père; comment va la pipe? 
Bonjour, ma mèie; comment vont le^ nerfs? 
Je: vous plains que vous ayez pareille chose. 
Moi, je n’ai point de nerfs : j’ai une santé de 
tous les diables. Et toi , mon i>ère , je te trouve 
bien plus < gaillard qu’à l’ordinaire. Veux-tu 
t’enrôler ? me voilà tout prêt à te faire entrer 
dans mon régiment. . . . ; 

M. DE KRIEGSCHENM AHL. 

; Sais-tu comment il veut s’enrôler? c'est dans 
une troupe de comédiens. 

'RODOLPHE. 

Quoi ? comédien! é’èst abominable. S'ilavoit 
une pareille idée, je lui passerois mon épée 
au travers du corps. Je ne sais pas trop ce 
que c’est que de jouer la comédie, mais j’ima- 
gine que c'est indigne d’un militaire, et je 
n’en veux pas entendre parler. 

M. DE KRIEGSCHENMAHL. 

^ C’est bien raisonner, cela. 
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M"“ DE KRIEGSCHENM AHL. 

Tu vois , mon fils , à quoi tu nous exposes ; 
voilà ton frère qui va passer pour plus sage 
que toi. 

M. DE KRIEGSCHEITMAHL. 

Allons, allons, madame, ne vous lamentez 
pas: on va mettre ce garçon-là à la raison. Je 
vais chercher mon ami le commissaire du 
quartier , et il fera partir cette signora Fantas- 
tici qui met le q^auble dans toutes les têtes. 

Bl™“ DE KRIEGSCHENMAHL. • 

Mon cher ami, ne soyez pas trop vif. 

M. DE KRIEGSCHENMAHL. 

é 

Ma femme, ayez soin de me contenir; car, 
parbleu , quand je m'y mets , je me fais peur 
à moi-même. («Rodolphe. ) Mon fils, veille sur 
ton frère, et ne le laisse pas sortir d’ici. 

RODOLPHE. , , > 

11 suffit, papa. ; 1 i'.r 
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RODOLPHE, LICIDAS. 
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RODOLPHE. 

Ah! monsieur mon frère, vous faites donc 
aussi des fredaines , vous que ma mère me 
citoit toujours comme un modèle? C’est donc 
à présent moi qui suis votre Mentor? 

LICIDAS. 

Que veux-tu , mon frère ? je croyois qu’il 
n’y avoit que deux manières d’ètre dans ce 
monde , comme mon père ou comme ma mère, 
comme toi ou comme moi , et j’aimoi.s mieux la 
mienne. Mais depuis que je connois la signora 
Fantastici, je voudrois bien lui ressembler: 
viens la voir avec moi. 

RODOLPHE. 

Moi ! manquer à ma consigne! y penses-tu? 
Je reste ici ferme jusqu’au retour démon père, 
et je t’empêcherai bien de sortir. 

LICIDAS. 

Ah, mon Dieu! quel ennui ! Si je répétois 
pendant ce temps les vers que la signora m’a 
donnés à apprendre. ... . C’est la déclaration 
d’Hippoly te ; mais il faudroit l’adresser à une 

i3 


XVI. 


194 I^A SIGNORA FANTASTICL 
Aricie. Bon, mon frère est justement à ma 
droite; c’est ce qu’il faut. Reste là, Rodolphe, 
reste là. 

BODOLPHE. 

Sûrement je reste. Pourquoi me commandes- 
tu ce que je veux? 

LIGIRAS. 

Vous voyez devant vous un prince dcplor. ’e. 

RODOLPHE. 

Que dit-il, déplorable? N’est-ce pas la même 
chose que pitoyable ? Pourquoi dis-tu cela de 
toi ? c’est trop modeste. 

LICIDAS. 

Mon arc , mes javelots , mon char, tout m’importune ; 

Et mes coursiers oisiis 

RODOLPHE. 

Mais de quel char., de quels chevaux parles* 
tu donc ? tu vas toujours à pied. 

LICIDAS. 

Laisse-moi tranquille ; c’est dans mon rôle : 
tais-toi. 

RODOLPHE. 

Et la princesse, que dit-elle de ton amour? 

LICIDAS. 

Ah ! veux- tu que je t’apprenne la réplique ? 
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Ce seroit chartnaAt; tu me dirois le mot de 
réclame. 

ftODOLPHÉ. 

Le mot de réclame f quelle diable d’expres- 
sion que cela ! N’est-ce pas plutôt le râôt 
d’ordre que tu veux dire ? Tous les jours je le 
dis à la patrouille. Maïs qu’est-ce que c’est (Jue 
cette petite fille qui vient vers nous ? elle est 
drôlement habillée; niais elle est jolie; oui, 
par ma foi, elle esf jolie! 

LtCID AS. 

C’est la charmante fille dé' la signora Fan- 
tastici , mademoiselle Zéphitîne. Elles aufdnt 
eu pitié de ma captivité. 

SCÈNE V. , ' 

ZÉPHIRINE, LICIDAS, RODOLPHE. 

I 

zéPHiRiirBi ' 

Bonjour , Licidas. 

LICIDjLS. 

Bonjour, Zéphirine. Où esf la signora Fan- 
tastici ? 

zéÿiriRrrrE. 

Elle ta venir. Elle est restée dans la’rue pour 
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choisir dans une boutique des casques et des 
cuirasses. 

RODOLPHE. 

Des casques et des cuirasses! et que veut-elle 
en faire? 

ZÉPHIRIHE. 

La première pièce que nous jouerons sera 
toute militaire. 

RODOLPHE. ' ■ 

Toute militaire! ma belle enfant; et com- 
ment vous y prendrez-vous ? 

. . ZÉPHIRINE. 

Licidas sera un chevalier; et vous, pourquoi 
n’eu seriez-vous pas un autre ? 

RODOLPHE. 

Moi ! ah , par exemple ! ' 

ZÉPHIRIKE. 

Et pourquoi pas ? Vous croyez peut-être que 
vous avez mauvaise grâce ? 

RODOLPHE. , 

Non , en vérité , je ne crois pas cela. 

ZéPHIRINE. 

Ma mère vous corrigera. 

RODOLPHE. 

Et de quoi , mademoiselle , s’il vous plaît ? 
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ziPHIRINE. 

De marcher tout droit devant vous , comme 
vous faites ; d’être roide , gauche. 

RODOLPHE. 

Mademoiselle , je veux rester comme je suis. 

ZÉPHIRINE. 

Monsieur, vous avez tort. Tenez, votre frère 
avoit l’air d’un niais. 

RODOLPHE. 

Oh! cela est vrai. 

ZEPHIRIHE. V 

Eh bien ! à présent il a l’air dégagé. 

RODOLPHE. 

Pas trop encore. 

ZÉPHIRINE. 

Cela viendra. Mais voyons ce qu’on pourroit 
faire de vous. 

RODOLPHE. 

Rien. 

ZÉPHIRIHE. 

Quoi ! vous VOUS en tiendriez aux person- 
nages muets, vous voudriez faire les gardes 
dans le fond du théâtre ? 

RODOLPHE. 

Non , mademoiselle. 
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ZÉPUIRIITE. 

Vous voudriez peut-être seuleiuept jouer 
l’ours dans les Chasseurs et la Laitière ? 

RODOLPHE. 

Mademoiselle 

ziPHIRPNE. 

Un des amis de maman a cet emploi-là; il 
ne vous le cédera pas. 

RODOLPHE. 

Mademoiselle , je ne veux rien jouer, rien 
jouer du tout ; entendez-vous ? 

ZEPHiaiNE. 

Pas possible! Qu’est-ce que vous feriez donc? 

RODOLPHE. 

Ce que je ferois? parbleu , je ferois ce que je 
suis, le capitaine Rodolphe Rriegschenmahl. 

ZÉPHIRINE. 

Voilà qui est bien ; ma mère est aussi la si- 
gnora Fantastici ; moi , Zéphirine Fantastici ; 
mais il faut bien être bon à quelque chose. 
Mon emploi , c’est celui des jeunes premières; 
et vous , monsieur, le croiriez-vous ? je pense 
assez bien de vous, pour vous donner le rôle de 
Renaud dans Armide. 
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LICIDAS. 

Ah, Zéphirine ! y pensez-Tous ? c’est le mien. 

ZÉPHISIWE. 

Laissez faire , laissez faire; il faut attirer les 
débutans. Le rôle vous reviendra. 

RODOLPHE. 

Renaud et Armide , qu’est-ce que c’est que 
cela ? N’y a-t-il pas quelqu’un que cela regarde 
dans notre société ? Je ne veux choquer per- 
sonne. 

ZÉPHIRINE. 

Non, je vous l’assure; soyez tranquille. Mais 
voyons ; essayez. 

RODOLPHE. 

Cet enfant m’amuse ; je veux bien jouer avec 
elle. 

ZÉPHIRINE. 

Otez vos grosses bottes. 

RODOLPHE. 

Je ne les quitte jamais, pas même la nuit. 

ZÉPHIRINE. 

Otez-les toujours. 

RODOLPHE. 

Je le veux bien; mais j’aurai froid à 1» 
jambe. 
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ZÉPHIHIJKE. 

Otez votre sabre. 

RODOLPHE. 

Mademoiselle ! 

Z É P H I R I N E. 

Vous le reprendrez. 

RODOLPHE. 

A la bonne heure. On peut quitter son sabre 
pour badiner. 

ZÉPHIRIN E. 

Je voudrois que vous pussiez raser vos 
moustaches. 

RODOLPHE. 

Ah! cela non, par exemple; c’est contre 
l’ordonnance. 

Z É P H I R I N E. 

Mais quand il faudra que je vous mette une 
couronne de roses çur la tête , comment cela 
ira-t-il avec vos moustaches ? 

RODOLPHE. 

oh! c’est vrai, que cela ira mal, et ce- 
pendant j’aime les roses : après la fumée du 
tabac, c’est la meilleure odeur que je con- 
noisse. 
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ZÉPUJR'ITE. 

Ayez l’air endonoi. 

RODOLPHE. 

Je dors qnei<]iiefols, souvent même; mais 
je ne sais pas avoir l’air endormi. Faut-il fer- 
mer les yeux pour cela ? 

ZÉPHIRINE. 

Oui, .sans doute; je viens pour vous tuer 
pendant voire sommeil. 

RODOLPHE. 

Alors, maderaoisel'e, re;idez-moi mon sa- 
bre; car enfin cela n’est pas juste. 

Z É P n 1 R I N E. 

Votre figure me plaît , me touche, et, prête 
à vous frapper, je lai.s.se tomber le poignard. 

RO DOLPH E. 

Ah! c’est charmant cela. Si ma figure vous 
plaît, puis-je vous eml)rasser? 

Z É P n I R 1 nr £. 

Ah non 1 

RODOLPHE. 

Tant pis. 

ZEPHIRIITE. 

Vous vous réveillez. 
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BODOLPHE. 

Je suis éveillé. 

ZÉPHIBIITE. 

/ 

Vous vous levez. 

« 

RODOLPHE. 

Me voici debout. 

zéPHIRINE. 

Ah! pas comme cela. Il faut que vos mouve- 
mens soient doux , arrondis. 

RODOLPHE. 

Mais mon habit est si serré que je ne puis 
remuer les bras que pour faire l’exercice. 

ZÉPHIRINE. 

L’exercice! quelle horreur! Otez votre habit 
et mettez mon schall à la place. 

RODOLPHE. 

Votre schall! qu’est-ce que cela signifie, 
petite sorcière? 

zéphirihe. 

Obéissez. > 

RODOLPHE. 

Mais voyez donc ! elle me parle comme mon 
'.général. 
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ZÉPHIRINE. 

Je le suis, votre général. Vous êtes des nô- 
tres. 

RODOLPHE. 

/ 

Moi! je ne suis pas engagé; je n’ai pas signé 
mon enrôlement. 

ZÉPHIRIHE. k 

Dansez avec moi ; tenez le bout de ce scball. 
Allons, tournez. 

(Eodolplie danse avec Zépbinne. Licidas les regarde en riant. ) 
RODOLPHE. 

Mon frère, tu ris. Attends, je vais (ii.'em- 

barrasse dans le scball , et tombe par terre. ) Ahl maudit 

scball ! 

(L. porte s’ooTre; M. etM<»*<le Krieg.chenm.lil entrent avec le 
CoromiMaire.) 

SCÈNE VI. 

LES PRÉcÉDEWs; M. ET M"** DE KRTEG- 
SCHENMAHL, le Codhrissaire. 

H"* DE ERISGSCHEirMAHL. 

Mo» fils, daps quel état vous êtes! votre 
frère se $eroit-il battu avec vous ? 
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LICIDA.S. . 

Non , ma mère , c’est la signera Zéphirine 
qui lui faisoit répéter une leçon de danse: elle 
étoit Armide; il étoit Renaud. 

M. DE KRIEGSCUENMAHL. I 

Mon fils, je n’aurois jamais cru cela de toL 

RODOLPHE. 

Ni moi non plus. 

M. DE KRIEGSCUENMAHL. 

Enfin tout cela va finir. 

LE COMMISSAIRE. 

Oui oui , tou . . . out cela va finir. 

LICIDAS. 

Ah! voici la signera Fantastici. 

* 

SCÈNE VII. 

LES PRÉcÉDENs; LA SIGNORA FANTASTICI. 

ZÉPHIRINE. 

An ma mère ! je suis bien aise de te voir. Il 
y a ici un trouble terrible. 

LA SIGNORA FANTASTICI. 

Est-ce que le dénoûinent approche? mais il 
n’est pas assez préparé. Mon cher Licidas, 
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présentez-moi à monsieur votre père et à ma- 
dame votre mère. Je serai charmée de les con- 
noître. 

M. D£ KRIEGSCHEintlAHL. 

< 

Moi ! cela me fait très-peu de plaisir. 

M™' DE KRIEGSCHEKMAHI.. 

Et moi , madame , j’aurois souhaité que 
l’obscurité de notre vie nous épargnât tout 
ce bruit. 

DA SIGNORA F AN T A STI CI , i Licidja. 

J’entends. L’un est dans le genre brusque , 
comme qui diroit le Bourru bienfaisant , les 
emplois d’oncle et de tuteur; à l’autre, les 
prudes, ce sont des rôles aisés; mais l’un a un 
accent allemand et l’autre un accent anglois, 
qui font très-bien , mais très-bien. 

LICID AS. 

Signora, contentez-vous des fils, et n’essayez 
pas d’emmener le père et la mère ; cela ne se 
peut pas. 

DA SIGNORA FANTASTICI. 

Qui VOUS a dit que cela ne se pouvoit pas ? 
Il ne sagit que d’arracher les hommes à leurs 
habitudes. Il faut leur faire sentir l’intérêt 
d’une vie nouvelle, Tinsipidité de la leur. Il faut 
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réveiller leur amoar-propre, exciter leur ima- 
gination, et ils sont à nous. 

M. UE KRIE6SCHEHMAUL. 

Allons, monsieur le Commissaire, faites 
votre devoir. 

LE COMMISSAIRE. 

Madame , je sui . . . is chargé 

LA SIGNORA FANTASTICI. 

De quoi ? 

LE COMMISSAIRE. 

De vous ordonner 

LA SIGNORA FANTASTICI. 

De m’ordonner ! et vous tremblez Ce 

n’est pas de ce ton-là que Ton commandé. 

LE COMMISSAIRE. 

De quitter la ville à l’instant. 

LA SIGNORA FANTASTICI. 

Moi ! et de quel droit , je vous prie ? 

LE COMMISSAIRE. 

Co . . . omment de quel droit ? ne suis-je pas 
Commissaire du quartier ? 

LA SIGNORA FANTASTICI. 

Oui; mais il n’y a que le bailli qui puisse 
accorder ou refuser une permission dé séjour; 
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et 1 ê bailli me rend justice; il aime les arts, 
il aime la poésie. Prenez garde qu’il ne vous 
destitue pour avoir empiété sur ses droits. 

LE COMMISSAIRE. 

c’est vrai ce quelle dit, la si.,, ignora. C’est si 
triste d’être subalterne! J’espérois être nommé 
bailli à la dernière élection; mais la cabale 
m’en a em . . . empêché. 

LA SIGNORA FANTASTfCL 

Savez-vous ce qui est cause que vous n’avez 
pas été nommé ? 

LE COMMISSAIRE. 

Non ; mais il m’a paru que le public en étoit 
in . . . indigné. 

LA SIGNORA FANTASTICI. 

Oui, une indignation calme; mais je vous 
dirai, moi, que c’est votre difficulté de parler 
qui en a été la cause. 

LE COMMISSAIRE. 

Oui , c’est vrai: j’ai un. . . un peu de difficulté 
à parler; mais ma mère m’a dit que cela me 
donnoit de la grâce. 

LA SIGNORA FAUTASTICI. 

Madame votre mère a sûrement raison; 
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mais d’être bègue nuit beaucoup pour haran- 
guer en public. 

LE COMMISSAIRE. 

Et que faut-il faire pour m’en co . . . orriger ? 

LA SIGNORA FANTASTICI. 

Jouer la comédie. 

LE COMMISSAIRE. 

Moi! jouer la comédie! 

LAiSICNORA FANTASTICI. 

Un rôle de baiili. , 

LE COMMISSAIRE. 

. * r. i 

Un rôle de bailli ! J 

LA SIGNORA FANTASTICI. 

Deux fois par semaine, vous serez bailli pen- 
dant trois heures. i 

LE COMMISSAIRE." ' 

Le conseil municipal ne s’assemble qu’u...une 
fois. 

LA SIGNORA FANTASTICI. 

Ainsi vous serez donc deux fois plus bailli 
sur mon théâtre que sur le vôtre. 

LE COMMISSA IRE. 

Porterai-je la même robe ? 
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LA SIGWORA FANTASTICI. 

La même. ' • • ' : 

■ " '■ LE COMJIISSAIfiE. 

Et l’on m’obéira ? '' 

LA SIGHORA FA'WTA'sTICI. 

Mieux qü’on ne vdüs obéiroit 

J UX,. U ! J _ ll'j ■ O-, li' : ' j'' ‘ 


ao9 


ji/ti 


LE COHMISSiVlBE. 

f- ' • •'■iti ; «■ '.ùf i(;o ) ;vii 


Et s’il y avoit des émeutes ? 

■ 1 ! ' » Ji! ■ - r! ;ii ; 


, LA SIGNORA F A If TAST I C I. 

iiy POil : '1: ; c:,!.- ,|il . ,iu ,} ,l-‘ 


^ Avpc .quatre jVers alexandrins youç les çal- 
meriez. i ... 

'.■i 11 >•'. > liJ j ) .1 , . . i 

LE COMMISSAIRE. 

I V Y .1 ^ P • T: '1 T' 

.Quatre vers a... alexandrins! cela expose-t-il 

-..>U jjl 'M ;) . . o ‘■a:,, 

la vie d un honnete homme i 

. ,’nuu «uoip-isuoi 

LA SIGMORA FANTASTICI. 

M, ■ 1 , i i ' T : a a 1 1! i 

,.i,Çîis.^ft tput, pas ipême. celle, d’un.inauv^is 
poète. 

LE COMMISSAIRE. 

..I II A I.' ai il . .xxi ,iv 

Mais c’est charmant cela! Deux, fois par se.- 

11.1 1 'il 1 If c»l «)(-(•/ . I 

maine, bailli: une, belle robe , du pouvoir , et 

■ a I . i.j.'u: . rnoinj-. j.; 

point de danger, Signora, le suis a vous. '• 

* . J.' t J!i H' 1/ :un If . ■ -. 1 ^;:, 


LA SIGNORA FANTASTICI. 


V.ril 


Passez dë ce côté yVoùs', ëftpitainë Rodolphe, 
vous ne quitterez pas maâUe. i?.o D 
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RODOLPHE. - 

Non sûrement , signera : c’est mon Aurraide. 
SL je vais en Italie avçc ellç, je serai toujours 

Renaud , n’est-ce pas ? . . , 

’ ^ > i! r, 1 . 

t-A SIGSORA FAIfTASTICT. 

l . ' / - / 

Oui , sans doute. Néappapins vous vous prê- 
terez quelquefojs au rôle de Sacripant. Il faut 
être complaisant dans les troupes de société. 

M"* DE KRIEGSCHEITM AUL. 

Mon mari , qu’alïons-nôiis devenir ? nos en- 
fans vont' nous quitter. Nous resterons tete à 
tête. Ah que c’est triste ! 

/ (■ T • 

M. UE KRIEGSCUENMAIIL. 

Madame de Kriegschenmahl , (jué nous di- 
rons-nous quand nous serons seuls ? 

. , • l , ‘ ' t .■ n- / i 

de KRl EGSCHEKM AHI,. 

' ' Ce que' nous noiis sommes^déjA dit, mon 
cher époux. 

. : . i : ' r. i J, o.i 

M. D£ KRIEGSCHENMAHL. 

Ah! je ne le sais que tr9p..Essayôns 'de fléchir 
la signora Pahtastici. — Madame , iie m’énlevêz 
pas mes deux fils, la consolatîôn'dé'ma vieil- 
lesse. . I • l 1 J V' / T . ,■ .1 

C’est juste ; vous'deveE être unexcebletit père. 
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,M. I>ï KR,H2G^|C,HEtrMAaL. 

f 

- Ah! poçam^pçp à entendre rjiison. 

LA SIGNORA' F A WOr^^TICJ. . 

Oui, deçojnédie.^^ 

_ ^ M. nE KKIEGSCHEÎTMAHL. 

CommçiUj madame ! ' ’ 

f ,, ,i., S.|nNQ,B,A FANTASTICr. 

' - 1 .. ... ^ : -jf 

5i youS;V.oulej5 , vous ferez les pèrps noh^ps. 

M. DE KRIEGSCHEÎÎ,MA,^L. 

Les pèfes nobles! m;ûs certainement. Les 
Rriegschenmahl sont gentilshommes de père 
en fils. ' ' ' " jv 

LA SICNORA FANTASTICl' ' 

Comment! vos ancêtres ont tous 'joué la 
comédie? 

t 

M. DE RRIEGSCHENMAHL. ' ^ 

Que voulez-vous dire, madame? prétendez- 
vous rn’offenser? ■ nu,-.:... 

-'t - ; • . . I l'.fj 

1 LA sighoaa Fs.Nq::AST:icr. 

^ f i.L . *• < ' 

Non, Assurément; /mais j’emmène, yop.^ls 
avec moi. Ils me, plaisent; je perfectmnnerai 
leurédocatioio. Xe çaidet jouera les héros ;l!aÂUé 
les rô4es tewdres : l’un deviendra jdus ferme, 
rautrie.plus diuiK, et dans dix ans .d’ici jeynus 
les renverrai daarmans. . ^ i 
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M*.' ©É' KR I lîGSdHENM AHL. 


Ah! madame, que faut-il faire pour ne^pas 
me séparer d’éùx ? ' ^ i ’ '-ne j i 

LA SIGNORA FANTASTICl.' > ' 

. . ■ n 1 ;! • I .1.' . , . 

Ecoutez. Je suis bon;ie personne : je n aime 

à faire de la peine à qui que ce soit mais je 
veux qu’on respecte' en ‘moi’ lés 'droits de la 
poésie. Plus de prose , ftioUsreur , ^lus 'de pfose 
dans cette maison.- ‘ 

M.' DE KRIEGSCHENM AHt. ' ‘ ‘ 

■1-1 ;'l c '■ _ -ll'V. Il' ,-y . * 

Quoi! madame, je ne pourrai pas com- 
mander mon dîner en prose, à ^madame de 

Kriegschenmahl ? 

I ° ^ il--;;. i;o . : •/ 

LA SIGNORA FANTASTICL 


La poésie ne consiste pas dans les vers , mais 
dans l’amour des beauxrarts, dans l’enthou- 

“ /'‘JU*) I ' t. », M . . , » 

siasme et l’imagination qui élèvent l’âme et l’es- 


prit. Elle proscrit tous les sentimens étroits , 
vulgaires'5 lllibéraüx,'s6us le poids desquels 
vous ’aVez passé votre vie.' Écoutez - moi : je 
veux' donner une fête à^une perfebnne' char- 
mante que 'la inaladie 'relient chez elle, et qui 
supporté'Hes Souffrances» avec-un hdimrable 
courage: voilà de la poésie, par' exemple , de 
la vraie poésie. Voulez-vous prendre un rôle 
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dans la pièce/ qt»e, nou» tvoalops représenter 


devant elle? < l' iijj 


iojip’iüoi' ;2i 


Y pensez-vous , ! 

l'Aï s W «f. 

H.Pn }ç.%^ le siège d,’ui^e,vi||e. ^ ,„o,- 5 o;u:'.q 
^ri1ij¥.v»#\4^4|S|?:^ÇAES,^ jùoi v. '-t 
Un siège !)Çtcroy^?iV9^s que, mji goutte ne 
J>.P M?. ???oy ter ^ rassa^ut,?, 

Nous a\tf'gu%s0j0|{(|u,e>lpp;?lÇii\^ soient de 

PA^iftl^Çrt'ÿl af) 9iiiEb»;(Tj , jnoh jfnmtno'^ 

M. ne KRIEGSCHEHMAHL. jrffifll 

Et prenàiaiijeî.lliiyilie? i i a m î (i ’ 'k 

Jn^>(n'>lri9?. aJHuj o^ h j^-î 
K iirÉG's'cHEWM’À'n'tl'' 

Ah, quèl’ plaisir phar''mdi, qifi hr toujours 

été bâWRi!»^!'' • .-i!-." • , i it, 

Vous voyez bien que là comédie répare leS 
torts du destin. Et vous , madame de Kriegs- 
chenmahl, bous- vous, prions d’accepter^ dans 
notre pièce le rôle d’une femme respectable. 
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Et pourquoi donc respectable? ' ' 
Lit 'k^i ft « ô ki" t* jt kVA s¥l cYi 


Pardonnez, je’cr'ôySfe. 


<:u ,<-')'•/• 




Pensez- vous donc* qtré* Si i’oti' sèf ^àtoit^ i bn 
ne seroit p&S àrissî'îl^éalïlè^'^iifttte'SSutre? 

Eh biènt madaWé”’j'Aü’^'^lète^'^[i^rtd'ék éô- 

quettes; j’àBdîqiie,et je v^bftÿ îtefsdôrtne. 

«jl? hO.'Oï 

Comment donc, madame de K'i^legidhert-' 

TU/ K ü 'inoeo I iflx au .ir 


M"" DE KRIE^t?éltf'e*lrfl!tk-»JlüOiq ’ " 

Cher épb\iW,'«Dl«(eKtz/c*» ^nspoitts jaloux ; 
je serai coquette seulement dans-J^aj chnOi^f^He : 
partout ailleurs ... ,,vqi^,T^-£onnO|issez. 

Maintenant donc nous voilà tous!fl^f>t*ns , 
et nous allons célébr^^ digijijeinent le^riorophe 
de la poésie sur la prose. , , 

JW - ; t>. iJjp rftO f 


■,}1 :. 


niov l 'i iif) al u f 


..'-î'-riKi ne xA »r©i»qii'AjvrA/-HT'jia'*^cfci 


•;■'')( I 
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PERSONNAGES. 


M. le comte D’ERVIL LE, gentilhomme fran- 
çois. ^ 

M. DE LA MORLIÈRE, d’une famille de 
réfugiés établie à Berlin. 

SOPHIE, sa fille. 

M. Frédéric HOFFMANN, peintre allemand. 



La scène est à Berlin , dans la maison de 
M. de Im Morlière. 


iVo/fl. Le rôle de M. de La Morlière doit être joué avec 
l’accent allemand. 
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LE MANNEQUIN, 


PROVERBE DRAMATIQUE. 


ir. i; 


J ' 
î 


’ ACTE PREMIER. 


■.i‘ ) ' l.i. i! î l I - i •• 

I' fi\ : r ■ 

■ : M. • 


i 


^ ' 'SCÈNE L . ‘ 

• ' • M> .i. ’ 1 « / I ‘I I» ' ; ■ ■ \) ) : .J 

* i. 

■M. DE LA MORLIÈRE et'SOPHIE. •' 

•).:i • . ,:v-- M.r.;! i ! ; ! ; . 

; :v .) , /:/ . lljf, !j3gi MORLIÈHE. ' 

Non , ma fille, Famour de' la patrie l’emporte 
sur tout dans mon cœur. ' 

' • I • i 

SOPHIE. 

, Mais, mon père, il y a cent ans que votre 
famille a quitté^ la France, et vous n’y avea 
jamais mis les pieds! , . • 

>, M. DE EA. MORUÈBE. , j |. ,, 

Ma fille,' mon grand père a étéi forcé de se 
réfugier en Allemagne , à cause de la révocation 
de l’édit de. Nantes; mais nous avons toujours 


« 
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conservé le coeur francois , le sane François, le 
goûtfrançoii...i ^ , ; • i 

SOPHIE. 

Au moins,’ mon père , pas Fou^à-làit Faccent 
François. 

M. üé' la. MORÉiiRÉi 

Quoi ! parce que j.’ai^ le malheur de pro- 
noncer quelques mots ürt peif durement , tu 
as la cruauté de me |e reprocher? — C’est 
pour avoir vécu avec ces maudits Allemands, 
que j’ai perdu quflqlie cho^ de la grâce de 
mon langage ; c’est pour cela aussi que je veux 
un gendre frai^is, qui corrigerai ma pronon- 
ciation, arrangera tout ici à la Françoise, et me 
racontera ces beaux ^temps de Lçtuis xiv, dont 
mon grand père rne parloit tqv^'oursdans mon 
enFance. ' 

! •’f • » I • / . 1 1 ' . • » i . 

SOPHIE. 

Mais, mon père, M. le^comte d’Erville, que 
vous voulez me ttonnei* pour' mati , est 
Fhomme du monde le moins propre a vous ra- 
conter ce qui pourroit vous intéresser à éet 
égard. J’aime assurément lesEràhiçois autant 
que vous; mais celui-^ci n’est mur que • la oari- 
cature de leurs défauts, et toutao ^lus celle de 
leurs agrémens. ll^t veau â Bevliii, dit-il, pour 


Gooal» 
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asBisteD d'ex fevoes^ notre grand roi Frédiéric.» 
Je vous le demande,' a-t-il su ce qu’il voyoit?- 
n’a-t^ii pas regardé ime armée avec sa lorgnette 
d’opéra? A quoi pewse-t-il, srdé-n'est à lui? Il 
voyage, non pour^ s’instruire, mais pour sc 
montrer. Il est d’une ignorance d’autant plus 
remarquable, qu il a des phrases sur tout, et 
des idées sur rien. Môtt père , ce n’est pas là 
vraiment un François, et nous a^ns 4éi des 
Allemands beanéoup plus dignes de porter ce 
nqm^q^e.M^lp,ponptpd’EfviWe,^ i 

M. DE LA SIORLIÈRE. ' •■ihll-’ 

C’est pourtant, rriâ'Iîlïe', un homme d’un 
très-grand nom. .m ui biit*. vu i 

SWhrE.' 

Il ne pourroit pas entrer dadsf ltsChfapitres 
d’Allemagne. .■ 

,Ttjo| eiiUi.ji. Jflk iIa i;.: 

' 'Les 'noms dè fVîlbCè, tu lè' Aà*^, tof.i fiHe'^ 
li'dtlt’ pas iüi trenfe-'dèux quat'iiers dônt ' fea 
Allemands sont si fiers ; mais il y a dans lu no- 
blesse Françoise ’Li'éii plus ‘dé 'br^flant, d’éclat 
M>de géâée.. '.i;p ivJ.'iî nn lii-j’j ^ II.-'' 

SOPHIE. .lu 1 

De la grâce, en faU‘‘ dé ^généalogie, quelle 

idée! ! Au reÿté, tous aitneii- Cé ^trioe dé 'grâce 
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extrêmement, et je conviens qu’il est le plus 
françois dé tous. Mais trouvez-vous j; en con- 
science , que le comte d’Erville ait.de la grâce? 
d’abord il n’écoute pereoune.: u>u, " ' ’ 

' ‘at.' de’ 1.'! MORLIÈRE.^®” 

; :c b OOi . U onu’l) li » ' '' i I. ;- 
G est que personne ne cause comme lui. 

TU.. î. .. q' î <' .) up •(iiiuiriiiinui 

i.1 . .q if. :' n n M 1 ane . oàbi MÎi 

Il parle sans. cesse! ?irt>nr.vi tiù Jnamrfirr 

M. DRILX MORLliR«.?B îîbfiRrn'ïIT/ 

Qu’avons-nous de' mieux à faire qùe de l’en-' 
tendre? , u’ ' .i au .« 

i'.i iij SOPHIE., laa'Q... 

Ilnesaitrien. .ntop bq.n-aq^ . 

M. DE LA. MOfiq,lÈR£. ’ 

Il devine touL p lO'Wn-.. ;i,q lioiauqq sn .U 

SOPHIE. .3(151:01911/1) 

Le roi s’est .moqué de lui l’autre jour, 
pour les ajp^prdités qu’jj..,(^bifoit sur^J’art 
militaire, dont il pré tend ,^’çtre occupé toute, 
la vie. ij ^ J ëi^ii J(N>e 8iM'. 

, M.'PE, LA MORLlèRE. „ , - ,r 

.fii .i. . 1-T .1: ^l iî ifîTl; TiOriKlI «. !<: ’ 

Non, c’est en littérature qu’il est le plus 
fort. ,Qr. 

SOPHIE. . , ,, 

i'i. H:;-- • ■ - , -, .1 ■■ 

, En littérature! M. de Voltaire l’a tourné hier 
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en ridicule, pour quelques sottises qu’il a dites 
avec complaisance devant le plus bel esprit 
WFrâiiCe. -'^ ni . -/ u. 

Jü'j ;: jmi . ' .1 ■ nij -i 

/üu'np Ùr .«rWV®^ morlière, 

M. de Voltaire est certainement très-spiri- 
tuel ; on ne peut pas le lui contester : mais il 

un 
du 



monde avec 1 esprit littéraire. 

Vil'j llj) j 1 •■■■: .-i.'C't 'I i l’ï ? /r,(: .1/ . 

.ymt l'ji) i. <v) 'ii? j ' S ; - 

Vous avez raison, mon père , il faut les réu- 
nir: mais suffit-il d’y prétendre ? 

-1 . IJ j Ijfijyi i-m-:'; ' 

rUsL ,.,t jM. X»E,l.A;MORLlÈEE. . 

' Tu es injuste pour M. d’Erville^ 


SOPHIE. 

I . . T 


*: aiJ'ii) ', a-M.i'iiu . 


Et quand cela seroit, ri’est-ce pas une bonne 
ràison pour ne pas l’épousér ? ' * ' ■ 


M. DE LA. MORLIERE. 


En France, on' né Se niaéie que par conve- 
nance. .‘H ; i ,j ' (f yjy|ip‘).i- J f . 
■■'h.i 1 .'n.ffo-i O m, ' ' 

' :C6mme nous sommes en Allemagne , je vou- 
drois bien qu’il me fût perraia d’y mêler un 
peu d’amour. .tjijy'iir hmir;;:. 




LE MANNEQUIN. 

.... . 1 . 

M. DE LA MORLifeft*. ' ‘ ‘ 

..... . .. . V” 

Oui, si je te \aissois faire, tu époviserois ce 
jeune peintre, Frédéric Hoffmann, qui n’est 
jamais sorti (lé Berlin , qui ne s’entend qu’aux 
beaux-arts.' . , ,.î ... .i 

' ' SOPHIE.' ■ ' ' i • ■ ' 

'I * 

Frédéric est simple et naturel j il est fier et 
modeste tout ensemble; sa grâce est celle de 
tous les pays et de tous les rangs, parce qu’elle 
vient de la supériorité xleTesprit et de l'âme. 

M. DE LA MO-RLlèrRE. 

11 ne nous feroit pas honneur en France; 
et ne faiit-il pas'enfin rétouEner une fois dans 
nos foyers. 'glofieusem eut comme nous en 
sommes sortis ? ^ , 

. SOPHIE. 

. ■! , , . , • ■ 

Quoi ! mon père, vous voudriez quitter les 
lieux où vous êtes né? 

■ i .1 

. . . . Jtt. .HB^ÇA 

Il est vrai que je suis né ici; mais la nais- 
sance est un accident quille compte pas dans 
“la vie d’un homme: !‘»ma vraie patrie, ’C-’est la 
France. La France, ' la ■ France ! j je m’ennuie 
partout ailleurs. 
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. . i ;i'V ' H! .-i : SOPHIE. 

Mais y pertstei-vous , mon père, tous qui 
Il y avez jamais été ? ; ; ‘ 

M. DE XA MÔRLIÈRE. 

' ‘JPen'cbiiviens*, mais qü*est-Oe que cela fait? 
je' me figure toujours y avoir -passé ma vie. ■> 

. :h ■ : ; « • ' r 

SOPHIE. 

Songez donc que sJi j’épouse M. d’Erville , 
il fimdra que >je me sépaire de vous. Tel que 
je vous connois, vous parlerez toujours de 
voyage, et vous n’en ferez point. 

M. DE LA SIORLIÈRE. 

{ 

Il est vrai que e’est mon imagination qui 
voyage, et que mes pieds ont un peu la goutte. 
Ne me trahis pas, Sophiç; à la maison j’ainae 
assez le poêle, la bière et la pipe. 

• - i . . I . , * 

SOPHIE. 

‘ I . 

Mon p^pe, savez'voos que ces trois choses- 
là sont terriblement allemandes? 

f 

M. DE LA MOKLIÈRE. 

* t • . . : ' r . ' ' ‘ ' 

Ce sont de mauvaises habitudes dont il ne 
faut pas parler; mais quand je te saurai en 
France, que je pourrai dire ma fille , la com- 
tesse d'Ërville, ihe mande qu? 0 n a donné telle 
pièce nouvelle, qu’il a paru tel livre, que le 
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roi a fait telle nomination; je me croirai où 
étoient mes .ancêtres , et cela me rajeunira de 
cent ans. , 

, : , SOPHIE. . , , 

Se rajeunir de cent ans, mon père, c’est 
comme si l’on n’a voit pas existé. A quelles chi- 
mères , hélas ! vous sacrifiez votre bonheur ! 

■). de, LA; sioaLfi;KE.,i, 

M. d’Erville sera ici dans un. moment preste 
un peu avec nous, pour que je te fasse sentir.^. 

SOPHIE. 


Mais, mon père, vous ne savez pas une 
chose , c’est que jè déplais bekücoup à M. d’Èr- 
ville. ' ' ' . :<i 10 , 


'"“-m: de la morlière.“‘‘'’'’ 

• uji.- i ; )■ ! . { ,‘i* lO'LL*. 

Comment peux-tu dire cela, ma fille? toi 
que j’ai élevée à la Françoise, et fait instruire à 


l’allemande? M. d’Erville âime tant l’esprit ! 

. . , ; J .lurt M 

SOPHIE. 


^ . . , ' f . 1 _ ■ 

Oui, le sien;. mais pas celui des autres, ni 

surtout celui dé la femme qu’il épouserbit. 

'• • ■ -t ' '■ 'If-'*- ; îM.''i l< ‘,i 


,, . M. DE LA MORLIÈRE. 

I ■ ■ .1 . i;, : i HVj ,1 ■ '.•!) . I *, 

Cependant tu sais qu’en Franche toutes les 
femmes sont aimables et piquantes, pu , f 


Digitized by Googli 



ACTE I, SCÈNE I. aa5 


• SOPHIE. 

Toutes, c’est beaucoup dire; mais M. d’Er- , 
ville ne sauroit souffrir qu’une femme attire 
sur elle une partie de l’attention qu’il veut 
conquérir pour lui seul, et je me suis aperçue 
dix fois que ce que vous avez la bonté de 
louer dans mon entretien, ne lui seroit jamais 
aussi agréable que mon silence. 

M. DE LA mORLliRE. 


Folie que tout cela. Ne me tourmentez plus 
sur ce mariage; j’ai donné ma parole, et vous 
savez, ma fille, si comme Allemand, si comme 
François, j y puis manquer. 

SOPHIE. 

Hélas! mon père, j’aperçois M. d’Erville; je 
vous laisse avec lui. ,, , 

H. DE LA HORLIÈRE. , ' ) 


Reste donc, encore une fois; il est si impa'^ 
tient de te voir! v : ' 


SOPHIE. 


Impatient de me voir! ah! vous le connois- 


sez bien. 


. ii-.i 


M. DE LA MORLTÈRE.-^ I 


Parle -moi franchement; crois -tu qu’il te 
préfère quelque femme ici ou ailleurs? ‘ o i 

XTf, 1 5 


aa6 LE MANNEQUIN. 

SOPHIE. 

Non du tout, car il n’aiine que lui; mais 
cette rivalité-là en vaut bien une autre, et ja- 
mais femme n'en a triomphé. 

( Elle aort. ) 

SCÈNE IL 

M. DE LA MORLIÈRE et le COMTE 
D’ERVILLE. 

’ ■ LE 'comte.' '' 

Bonjour, mon cher beau-père; car je me 

f , » ' Q l 

plais à vous appeler ainsi ; mon cœur est déjà 
tout a vous, comme si le li.en qui doit nous 
unir étoit formé. • 

■') M. DE la' MORL iiREi 

Que c’est aimable ce que vous me dites là! 
ces Allemands sont des années à former une 
liaison- intiiAc , tandis que vous je vous con- 
nois depuis quinze jours, et nousisdmmes 
déjà les meilleurs anais du monde. 

-aiofffl* - )( riju. t-S COMTE. j}) j riîJÂU;.|,ffrI 

Oh ! cela est vrai; tout ce qui vous intéresse 
m’est, pour ainsi ^ire, personnel. • ' 

bitp P' “■ -ii <î 

'Vous avezidoioc leu sûrement , la bonté de 
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recommaruler mon frère au ministre, pour 
l’emploi qu’il désiroit ? 


, , . LE COMTE. , . I 

Monsieur votre frère! Est-ce que vous avez 
un frère? 

• . ' . . 

M. DE LA MORLIÈRE. 

' . r ■ 1 • ■ 

Comment 1 si j’en ai un ! depuis une semaine 
je VOUS ai parlé de lui chaque jour au moins 
deux heures. 


LE COMTE. “ • ' 

C’est que le temps me paroît si court quand 
vous me parlez ‘ 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Que vous ne m’écoutez pas. Allons, allons 
laissons cela; c’est la vivacité françoise qui ex- 
cuse tout : mais puisque vous ne m’avez pas 
entendu, je recommencerai avec plus de 
détails. ■ ‘ 


LE COMTE. ► p. . 

Oh ! cela n’est pas nécessaire ; je conçois. .'. . ;i 
Monsieur votre frère est Allemand. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

fc ’ . . ' Î.Î • ' f 

'Allemand! non, puisque je suis François ; 
mais réfugié. Auriez-vous aussi oublié cela, 
par exemple ? il me semble cependant que ^la 
manière dont je parle ' i.- 


LE MANNEQUIN. 


aud 

LE COMTE. 

Est très-agréable. Mais dites-moi, je vous 
prie, entendez-vous tout en François ? 

' M. DE LA MORLIÈHE. 

Si j’entends tout en François ! mais je sais à 
peine l’allemand ; je ne le parle jamais que 
pour aFFaires. ' 

LE COMTE. 

Vous avez raison, il n’y a que le François qui 
soit de jbonne compagnie ; il n’est pas poli de 
parler les langues étrangères; aussi moi je 
n’en sais pas une. Mon gouverneur vouloit 
me les Faire apprendre, mais j’ai craint de 
gâter mon François en parlant une autre 
langue. 

' ‘ M. DE LA MORLIÈRE. 

/ ■ ^ ' 1 

Ah ! c’est bien vrai. Pour moi , je ne peux pas 
m’empêcher de savoir un peu l’allemand; mais 
je vais tâcher de l’oublier. 

LE COMTE. ' 

Vous avez raison ; à quoi cela sert-il ? 

r ' * ■ ■* - . , ■ ' 

^ M. DE LA MORLIÈRE. 

■ En AUeoâagne cependant, c’est quelquefois 
commode. ' . 
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LE COMTE. 

Oui, cela peut se soutenir; mais moi je 
m’en suis toujours passé. 

M. DE LA MORLIÈIRE. 

Je voudrois que vous me dissiez naturelle- 
ment si j’ai de l’accent. * 

* LE COMTE. 

De l’accent ! gascon , picard , normand ? 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Non, de l’accent de ce pays , de l’accent alle- 
mand. enfin, puisqu’il faut le dire? 

' LE COMTE. ' 

X \ , * 

Je n’y ‘ai pas trop fait d’attention; mais à 
présent que vous me le dites , il me semble bien 

51 “® " . - , - 

M. DE LA MORLIÈRE. 

I 1.. . 

Achevez, achevez. 

J * ! . 

LE COMTE. 

Qu’il y a quelques mots que vous pronon- 
cez 

1 

M, DE LA MORLIÈRE. 

, i 

Comment ? 

LE COMTE. 

Un peu trop bien. 
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M. DE L& I.IOHDIÈRE. 

Que voulez-vous dire? ' 

LE COMTÉ. ‘ ' 

Un peu trop fort ■ 

* M. DE LA aiORLlÊRE. 

Hélas ! mou Dieu, c’est bien vrai. Mon grand 
père m’en avertissoit toujours; mais c’est que 
j’ai tant de zèle -à parler le françois, que je 
crains toujours de ne pas le faire assez bien 
entendre. i- i 

: i LE COmIe. ' •’> : 'V 

Âhl c’est tout simple^ mais quand 'noüs au- 
rons passé quelque temps ensemble , vous le 
parlerez comme moi, d’une façon légère, et 
rapide. Le roi de Prusse, par exemple ,. le croi- 
riez-vous? le grand Frédéric ne parle pas 
comme un François. Ce ^qu’il dit est bien; 
mais il n’y a pas d’aisance dans ses phrases ; 
il prononce lentement; oh diroit "qu’il réfléchit 
en parlant, et cela n’a pas du tout de grâce. 

M. UE LA 'kÔRLTÉRE; • ' * ’ 

Et M. de Voltaire, qui est à présent à la 
cour de notre’ l^oî,' cd mm eut l’avez -vous 
trouvé? 

LE COMTEj 

Si vous voulez que je vous' parle franche- 


». AT>-' "le 
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ment, je ne l’ai pas fort écouté; j’étois très- 
empressé de raconter Paris que je venois de 
quitter, et dont chacun étoit curieux; et j’ai 
pensé que j’aurois toujours le temps de causer 
avec M. de Voltaire. . , 

M. DE LA MORLIÈRE. , ■ l.- ; 

Cependant il part demain , à ce qu’on dit. 

I ' • î 

LE COMTE. 

Ah ! j’en suis fâché ; mais il se fait souvent 
imprimer: ainsi je suis toujours à portée de 
le lire quand je voudrai ; il n’y a que ceux qui 
ne font que parler dont il ne faille rien perdre. 
Ceux qui écrivent, on est toujours à temps de 
connoitre leur esprit. ‘ 

, , r 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Et comment trouvez-vous celui de ma fille? 
dites-le moi naturellement. 

LE COMTE. 

Vous le voulez, je répondrai avec une ex- 
trême franchise; c’est mon genre, et comme 
il a réussi, je n’ai pas songé aux inconvéniens 
qu’il peut avoir. Elle est fort spirituelle, 
Sophie, fort Spirituelle; mais elle se met trop 
en avant; elle fait un peu trop de bruit dans 
une chambre. 





LE MANNEQUIN. 


M. UE XA MORLIÈRE. 

Ma fille a une> innocente vivacité, qii 
croyois surtout dans >le goàt des François. 

LE COMTE. 

Oui sans doute; mais cependant moi, je ne 
sais si vous êtes de mon avis ,‘mais j’aime les 
femmes qui parlent peu ; un sourire d’appro- 
bation , d’encouragement m’est cent fois plus 
agréable que cette manière de tenir le dé de 

la conservation; et je trouve plus convenable... 

,.i ; , .!!(; ; i-^itiyuritü 

M. DE LA MOHLÎERE.. , 

ir.'!: .'i' •..'tu 
Quoi , monsieur ? , , - 

■ .. ’/H I Uiuh 


"j 


Votre fille est charmante, et je l’adôre ; je 
vous l’ai déjà dit ; mais je ne sais , il y a quel- 
que chose dans vos manières de plus françpis 

‘ , , , ) ;>n'. - ■ v/i'd il 1;*')iiînror> ! t. 

que dans les siennes. ^ 

o:- ü'i iii ii;n loni ol-eeiîib 
M. DE LA MORLiàRE. * 

‘ J 

Ah! c’est toiit simple, je me suis ^toujqprs 
plus occupé de la mère-patrie.^^V^ - t»'' 

!, • • i.ia 1 > 

s LE COMTE. . , • V • . i; 

Vous croirez y être, .quand jç sqrai votre 
gendre. A propos , vous savez qùp n9.es affaires 
ne sont pas trop, en ordre; je.neîYOUS l’ai pas 
caché ; j’ai d’immenses terres qui sont depuis 
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bien des siècles dans ma famille; mais j’ai 
beaucoup de dettes, ah! beaucoup. 

M. DE; L A- MORLIÈKE. ■ . , 

Étoit-ce l’usage en France ?.. 

LE ÇOMTEi . 

Universel, ,, •; ... < 

• . m. DE LA MORLIÈRE*. ? 

En ce cas il faut s’y soumettre. Vous ne 
voulez pas cépendant, je pense , ruiner ni vous’ 
ni ma fille? • • ,> ' 

LE COMTE, 

Non assurément, non; c’est un vieux genre; 
on ne se ruine pim; .on a senti que l’argentf 
é toi tj. nécessaire à l’éJégànce même, et l’on 
tâche d’être le plus riche qu’on peut, parce 
que la fortune a dp li; gr^ce. , , 

: Jj M. DE LA' MORLl ÈRE. 

Sans doute; mais, à mon grand regret, j’ai 
bien peu d’argent comptant.' 

; i LE COMTE. \ 

Tant pis; c’est le plus agréable. Je voudroisi 
par exemple , que vous m’en vissiez dépenser ; 
la façon ^dont je m’y prends vous plairoit. , 

... , , iM. DE LA MORI.IÈRE. 

Oui , .si c’étoit le vôtre, mais le mien .. 
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LE COMTE. 

Qu’importe pour un homme comme vous? 
c’est la manière ^ui fait tout. ' 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Vous avez raison , je suis bien François à cet 
égard ; vivent les manières ! il n’y a que cela qui 
plaise. A propos , je vous ai préparé une sur- 
prise qui, je crois, vous sera^ agréable. Vous 
connoissez ce peintre allemand, Frédéric Hoff- 
mann , qui a du talent, et qui 

LE COMTE. 

Ah ! je VOUS entends; vous voulez que je fasse 
foire mon portrait pour mademoiselle votre 
fille: c’est bien aimable, mais j’ai prévenu vos 
désirs. Le voici. : \ • ■ 

M. DE LA MORLlèRfe."' 

Mais non, c’est celui de ma fille dont je me 
suis occupé.’ i 

LE COMTE... 

Ah! vous avez bien raison; je le désirois 
beaucoup aussi, mais je n’osois pas. .... 

M. DE LÀ MOKLIÈBE. 

Cependant il faut plus d’assurance , à ce qu’il 
me semble , pour offrir son portrait, que pour 
recevoir celui de la femme qu’on aime. 
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lÆ COMTE, regardant ton portrait. 

Vous êtes bien bon. . . • ■ 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Mais VOUS ne répondez pas à ce que je dis. 

LE COMTE. 

I r 

Pardon, j'étois distrait. Il manque à mon 
portrait de la physionomie; les peintres ne 
savent jamais la saisir. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Faites-le corriger par Frédéric, il est habile... 
Vous vous taisez; en seriez- vous jaloux? j. 

LE COMTE. 

Jaloux! pourquoi? < .• • ; •. 

M. DE LÀ MORDIÈRE. • ' 

' Parce qu’on dit qu’il est amoureux de ma 
fille. 

. I<E COMTE. 

Ah, mon Dieu! je n’y pensois pas. Il n’est 
pas dans mon caractère , à moi , d’être jaloux; 
et puis je me fie un.peu à mon étoile:, elle m’a 
.toujours bien s^vi. — D’ailleurs, en con- 
science , un artiste 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Sans doute. Cependant, il faut en convenir, 
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Frédéric est bien né, spirituel , et je n’ai guère 
vu d’Allemand qui parlât si bien le françois. 


LE COMTE. 

* Hors de France , cela passe pour un mérite , 
de bien parler le françois ; mais nous autres , 
nous sommes un peu blasés sur cet avantage. 
Il y a pourtant des manières de s’exprimer qui 
se font remarquer. Croyez -vous que made- 
moiselle votre fille en puisse sentir toutes les 
nuances? ;r' tj <■' .a 


M. DE lA MO^LÏÈ»*. ) ':! 

En doutezWous? >i i;'* ) exo/ 

le ; COMTE.' 

Elle m’écoutoit si mal hier uU grand 

talent pour une femme que ïd’écQuter. Vous, 
par exetuplç., vous l’ave^li.ilj j ^.du plttUûr à 
vous parler. 

M. DE Li' MOHUlÈRE. 

Ah I c’est que je svis plus près ique’ ma’ifille 
du mcunelit où < mon. grand-père a 'quitté la 
France! La tradition 'françoise s’affoiblit à 
chaque génération. C i . 'jk: r*. tu 

, ^ i '. -ir. ni» . oSftai'ai^ 

LE COMTE. 

Comment, à chaque généràtibn! un mois 
d’absence suffit pour rouiller. U me faudra du 
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temps, quand je reviendrai à Paris, pour re- 
trouver pour être, enfin, tout ce qu’on 

doit être. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Ah ! s’il en est ainsi , hâtons le mariage : dès 
demain, dès ce soir. Je ne voudrois pas, pour 
rien au monde, avoir un gendre rouillé; je sens 
par moi-même à quel point c’est triste. On est 
tout je ne sais comment, quand on ignore 
comme on est à Paris; on parle au hasard, on 
ne sait pas seulement si l’on a raison de sentir 
ce qu’on sent; enfin, on n’est sûr de rien. 

LE COMTE. 

Comptez sur moi pour vous mettre au fait. 

M. DE LA MORLii'.RE. 

Attendez ici, je vous prie, le peintre, qui 
doit vous apporter le portrait de ma fille. — 
Mais je vois à ma montre que je suis obligé de 
sortir, pour aller chez mon frère; c’est bien 
familier de vous laisser ainsi chez moi ; mais je 
veux vous quitter à la françoise, sans faire des 
excuses. N’est-ce pas ainsi que cela se passe à 
Paris ? (lUait pinsiears.révirences. ) Ne croyez pas pour- 
tant quej’ignore, monsieur le comte, les égards 
que je vous dois ; mais je m’en vais sur la pointe 
des pieds, sans dire un mot, sans faire une 
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seule révérence , lestement , comme l’auroit fait 
mon grand-père ; je veux dire comme un vrai 
François, Allons, allons, ne me saluez pas. Je 
pars. — Je suis parti. 

SCÈNE III. 

LE COMTE D’ERVILLE, «m. 

Il, appelle cela ne rien dire! J’ai cru qu’il ne 
sôrtiroit jamais , à force de me demander la 
permission de sortir. Cependant, tel qu’il est, 
je voudrois bien que sa fille lui ressemblât. 
C’est une petite personne trop avisée, et je 
n’aime point cela. 

SCÈNE IV. 

LE COMTE D’ERVILLE, FRÉDÉRIC. 

LE COMTE. 

Bonjour , monsieur Frédéric. Je suis désolé 
de n’avoir pas fait faire mon portrait chez vou.s; 
je suis sûr que vous auriez mieux réussi que 
ce M. Schiehle.... Schlihles : je ne sais comment 
prononcer un nom allemand. 

FRÉDÉRIC. 

La même chose nous arrive pour les noms 
françois. 
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LE COMT£. 

Commeiit cela est-il possible? 

FRÉDÉRIC. 

Très-possible, puisque nous sommes tous 
des étrangers les uns pour les autres. 

LE COMTE. 

Des étrangers, les François! y pensez-vous? 

FRÉDÉRIC. 

Non en France, mais bien en Allemagne. 

LE COMTE. 

C’est vrai, mais cela ne peut pas durer. — 
Mon futur beau-père, M. de La Morlière, m’a 
dit que vous aviez à me remettre un portrait 
de sa fille, mademoiselle Sophie. 

FRÉDÉRIC. 

Je ne sa vois pas, Monsieur, qu’il fût pour 
vous. 

LE COMTE. 

Et pour qui vouliez-vous donc qu’il fût ? 

FRÉDÉRIC, » part. 

Hélas! — Le voilà, Monsieur. Le trouvez- 
vous ressemblant? 

LE COMTE. 

Ressemblant! oui. — Mais fort embelli. 


24o le mannequin. 

FRÉDÉRIC. 


Je ne le croyois pas possible. ' * 

LE COMTE. 

Ah ça, mon cher, par exemple, c’est de l’il- 
lusion. Elle est bien, Sophie, mais votre por- 
trait est cent fois mieux qu’elle. 

FRÉDÉRIC^ 


Je suis bien loin de le trouver ainsi. 


LE COMTE. 


G est tout simple, vous êtes amoureux de 
Sophie; je le sais, le beau-père me l’a dit. 

■ î ■ ■ i.L . . t ■ ■ _1 I t* «ife* 

FRÉDÉRIC. .. ,, 

Monsieur...., . i,.,;, 

LE COMTE. 

Je ne m’en fâche pas du tout, car moi je ne 
le suis pas. J ai trente ans; j’ai déjà beaucoup 
aimé, je l’ai été beaucoup; aussi je ne me fais 
plus d’illusion sur rien. . ;'îT> TUoqt i- 


' FRÉDÉRIC. '• * 

Vous ’ m’étônnézV Monsieur. Quand* vous 
épousez une personne que tant dë'gehVvôus 
ehvieut, je pensois que vous sentiez mieux 
votre bonheur. ..i - umj ! 
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LE COMTE. 

Parions , Monsieur , que vous lisez beaucoup 
de romans; enfin , parions. 

ERBDESIC. 

Oui, sans doute. Monsieur; mais il ne me 
semble pas pourtant qu’il y ait rien de bien 
exalté dans ce que je viens de vous dire. 

LE COMTE. 

Tout ce qui n’est pas dans les bornes de la 
raison est du roman. 

FBEDÉniC. 

Et où placez-vous les bornes de la raison ? 

LE COMTE. 

Dans l’usage du monde. Il est convenable 
qu’un homme comme moi épouse une fille 
riche, d’une naissance moins illustre que la 
sienne. Si cela n’étoit pas convenable, je vous 
assure que je vous céderois bien volontiers 
mademoiselle Sophie. 

FRÉDÉRIC. 

J e désirerois , Monsieur, que vous voulussiez 
bien ne pas me parler^de ce qui me touche. 

•LE COMTE. 

Et pourquoi pas ? je parle bien de moi, 
moi-même. 


XVI. 


16 
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FRÉDÉRIC. 

Chacun a sa manière'. 

LE COMTE. 

C’est vrai. Je ne vous blâme pas; mais je 
voulois seulement vous dire que ç est beau- 
père qui s’est entiché de- moi , et que le mariage 
que je fais n’est pas du tout de mon invention. 
Mademoiselle Sophie a des opinions décidées 
sur tout; souvent elle me contredit , et ce n est 
pas le moyen de me connoitre ; car moi je me 
tais , dès qu’on veut disputer : cela m eniiuie. Il 
faut savoir m’apprécier d’abord, ou bien re- 
noncer à m’entendre. Le croiriez- vous ? j aime 
les manières augloises , la timidité anglois^. il 
y avoit'hier chez le ministre. .1 . . 


FRÉDÉRIC. 



Lady Berwick. 


LE COMTE. 


, 'F-;:*- 


Précisément; que j’ai trouvée la plus spiri- 
tuelle du monde. ^ 

^ FRÉD^lC. , *' 

Comment l’avez -vous trouvée spirituelU? 
elle ne dit pas un mot de françois. 
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LE COMTE. 

Elle l’entend si bien ! et puis elle a des re- 
gards 

FRÉDÉRIC. 

Elle a été enchantée de vous. 

LE COMTE. 

J’ai cru m’en apercevoir. Je voudrois , avant 
de m’en aller, lui laisser une copie de ce por- 
trait. Si vous vouliez la faire et la perfectionner 
d’après mes conseils 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur, si vous me permettez de conser- 
ver le portrait de mademoiselle Sophie, je ferai 
deux copies du vôtre , dont vous serez très- 
content. 

LE COMTE. 

Le portrait de Sophie! mais cela se peut-il? 
Je ne demande pas mieux, pour ma part , parce 

que Oui, j’en ferai faire un meilleur en 

France. Cependant, le beau-père pourroit se 
fâcher. 

FRÉDÉRIC:. 

Je me charge de l’apaiser. 

LE COMTE. 


Mais Sophie! 


i 
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FRÉDÉRIC. 

Mais la dame angloise, qui écoute si bien! 
qui regarde si bien ! 

LE COMTE. 

Ah! c’est vrai, il n’est point de femme dont 
l’entretien, je veux dire dont le silence, ait plus 
de grâce. Faites comme vous l’entendrez; je 
veux qu’un galant homme comme vous soit 
content de moi. — Ecoutez, il me semble que 
les yeux ne sont pas bien dans 

FRÉDÉRIC. 

Dans le portrait de mademoiselle Sophie ? 

LE COMTE. 

Non, dans le mien. — Mais ne les corrigez 
pas d’après moi aujourd’hui; je suis abattu, 
je me sens triste. Il me fâche de ne pas faire 
un mariage d’inclination ; ce n’est pas assuré- 
ment que je voulusse qu’il ne fût pas de con- 
venance; mais il seroit doux de tout réunir. 
Vous croyez qu’il n’y a que vous autres Alle- 
mands de mélancoliques; mais nous aussi, 
n ous avons des momens de rêverie. Par exem- 
ple , saisissez celui-ci pour mon portrait, ce 
• regard perdu ; c’est bien , n’est-ce pas ? Adieu. 
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SCÈNE V. 

SOÇHIE, FRÉDÉRIC. 

SOPHIE. 

Je guettois le moment où M. d’Erville serdit 
sorti , pour tous voir seul un instatit , mon 
cher Frédéric. 

FBÉDÉRIC. 

Ah ! ma Sophie , se pourroit-il que vous 
fussiez la femme d’un tel homme! Savez-vous 
qu’il ne vous aime pas ? 

SaPH lE. 

Pensez-vous que j’aie attendu jusqu’à pré- 
sent pour m’en apercevoir ? , 

, FRénéRic. 

Croiriez-vous qu’il m’a laissé votre portrait, 
à condition que je lui fisse deux copies du 
sien propre? 

SOPHIE. 

C’est un peu fort , j’en conviens ; mais enfin 
qu’y puis-je? mon père a donné sa parole, et 
rien au monde ne l’y feroit manquer. 

FRÉDÉRIC. 

Pouvez-vous me répondre avec cette indiffér 
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rence? avez-vons déjà pris le caractère de 
l’homme auquel vous devez être unie? êtes- 
vous, comme lui , légère , insensible, et décidée 
par l’amour-propre, dans la plfts importante 
circonstance de votre vie ? Pardon, Sophie, par- 
don , ce n’est pas ainsi que je vous ai connue; 
mais puis-je vous parler tranquillement de 
mon malheur et du vôtre ! Le comte^, d’Er- 
ville n’est par fait pour vous. Quand vous 
seriez indifférente à mon an^ur, quand vous 
ne conserveriez aucun regret pour celui qui 
vous a tant aimée, votre âme noble* et prd- 
fonde ne pourroit jamais être comprise par 
lin homme de ce caractère. 

SOPHIE. 

* 

' t’rédéric , j’ai tort de ne vous avoir pas con- 
fié mes projets. Je voulois dissimuler avec 
vous , jusqu’à ce que je me fusse entretenue de 
nouveau avec mon père; mais vos accens si 
ATais ont pénétré jusqu’au fond de mon cœur, 
et rien ne peut vous y rester caché. ' 

FnÉDERIC. 

Ah! de grâce, quels sont donc ces projets? 

SOPHIE. 

Je cüunois mon père ; si M. d’ErviUe ue lui 
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rend pas sa parole, jamais il ne la redeman- 
dera. 

FRÉDÉRIC. 

Et comment espérer que ce M. d’Erville ? . . . . 

' SOPHIE. ' 

J’ai essayé de lui déplaire, et j’y ai déjà, 
grâce au ciel ! parfaitement réussi ; car il ne 
s’agit pour cela que de lui ôter une occasion 
quelconque de briller. Mais comme il ne m’é- 
pouse pas parce qu’il m’aime, je ne gagne 
rien à me rendre désagréable à ses yeux. 

FRÉDÉRIC. 

Qu’espérez-vous donc? ' 

SOPHIE. , 

Lui tendre un bon petit piège dans lequel 
il tombera. 

i'frédéric. 

Que dites-vous , chère Sophie ! attraper un 
François! cela est-il jamais arrivé à un Alle- 
mand ? 

SOPHIE. 

Rarement , j’en conviens ; mais M. d’Er- 
ville est si occupé de lui-méme, qu’il n’ob- 
serve rien avec finesse. La vanité offre beau- 
coup de prise ; et M. d’Erville en a tant , 
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que je me flatte de le gouverner à son insu 
par ce moyen. D’ailleurs il aime assez l’argent; 
et quoique ce soit pour le dépenser , c’est un 
goût toujours un peu vulgaire , dont on peut 
tirer parti pour se débarrasser de lui. Mon 
cher Frédéric, j’ai tant d’envie d’échapper au 
triste sort qui me menace , et de me conserver 
pour vous, que je veux tout tenter pour y 
parvenir. 

FRÉDÉRIC. 

Ah! Sophie, je n’ose espérer tant de bon- 
heur. 

SOPHIE. 

Cher Frédéric, nous n’avons fait de mal à 
personne ; pourquoi le sort ne nous protége- 
roit-il pas ? Je vois venir mon père , laissez- 
moi seule avec lui. 

SCÈNE VI. 

M. DE LA MORLIÈRE, SOPHIE. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Je te croyois avec M. d’Erville. 

SOPHIE. 

Ah! il y a long-temps qu’il est parti. Vous 
figurez-vous donc qu’il pense à moi ? 
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M. DE LA MOBLlj^RE. 

Mais je l’imagine, puisqu’il t’épouse. 

, SOPHIE. 

Belle raison! Il se marie, je crois, sans son- 
ger qu’il faut être deux pour cela. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Je n’aime pas ta malveillance contre le comte 
d’Erville. 

SOPHIE. 

. Mon père, je vous jure que j’ai raison. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

J’en serois très- fâché; car, encore une fois, 
j’ai donné ma parole. 

SOPHIE. 

Et si je vous la faisois rendre par M. d’Er- 
ville lui-même ? 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Alors je serois libre; mais je vous saurois 
très-mauvais gré d’avoir rompu un mariage 
qui., 

SOPHIE. 

Mon père , avant de me blâmer, daignez ve- 
nir avec moi chez mon oncle; il connoît mieux 
M. d’Erville que vous ; il vous dira 
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M. DE LA HOBtiiRE. 

Ton oncle ne sait pas un mot de François ; il 
nous fait tous passer pour Allemands ; il ou- 
blie ses ancêtres, sa patrie, enfin * 

SOPHIE. 

• Mon père, malgré tout cela, vous aimez 
beaucoup mon oncle. 

M. OE LA MORLIÈRE. 

C’est vrai. 

SOPHIE. 

Eh bien ! c’est devant lui que je vous con- 
fierai l’espoir 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Quel espoir ? 

SOPHIE. 

Que M. d’Erville lui-même viendra vous 
demander en mariage votre nièce 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Comment ! ma nièce! je n’en ai pas; veux- 
tu me faire dire un mensonge ? 

s O PH 1 £. 

Non assurément; j’aimerois mieux m’en 
charger moi-même. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Quoi! tu te permettrois de tromper?.,.. 
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SOPHIE. 

La ruse est si innocente, que vous-même 
vous l’approuverez. 

M. DE LA HORLIÈRE. 

Je voudrois savoir 

SOPHIE. 

Vous le saurez tout à l’heure; suivez-moi 
chez mon oncle. Je consens à vous obéir, si 
M. d’Erville lui-même ne vous dégage pas de 
votre promesse. 

I 

M. DE LA MOHLIÈRE. 

Allons , je veux bien te suivre ; mais je n’au- 
gure rien de bon de tout ceci. 


EIN DU PREMIER ACTE. 
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SCÈNE I. 

M. DE LA MORLIÈRE et SOPHIE. 

M. DE LA HORLIÈRE. 

Mais , ma fille, tu es folle. Je ris , j’en conviens, 
de ton idée : elle est plaisante ; mais il est im- 
possible qu’elle réussisse. 

, SOPHIE. 

Vous verrez qu’elle réussira. 

* M. DE LA MORLIÈRE. 

Quoi ! M. d’Erville prendra le mannequin 
d’un peintre pour ma nièce ? 

SOPHIE. 

Je le placerai derrière ce rideau , où je des- 
sine quand Frédéric m’aide à copier votre 
buste. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Comment? là! Voyons. — Et qui donc est 
là? (iisaiaectSophieiaisi.) Par quel hasard as -tu 
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cloue des 'visites chez toi à présent? On a peut- 
être entendu ce que je te disois. 

SOPHIE. 

t 

Non , mon père , je vous l’assure. 

H. DE LA MORLIÈRE. 

Cette dame a l’air mécontente de ce que tu 
l’as fait attendre. 

SOPHIE. 

Mon père, cette dame est très-pacifique, et 
nous nous raccommoderons bientôt. 

H. DE LA HORLIÈRE. 

Madame, auriez-vous quelque chose à dire 

à ma fille ? Et que diable ! elle ne répond 

pas ! — Va donc lui parler. — Tu ris ! mais y 
penses-tu donc? à qui en as-tu? 

SOPHit. 

Eh bien ! mon père , vous voyez que M. d’Er- 
ville pourra bien s’y tromper. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Comment! c’est le mannequin! 

SOPHIE. 

Oui , mon père. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Oh! par exemple, c’est inconcevable. Mais 
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enfin, quand ma prétendue nièce ne parler.*! 

pas? 

SOPHIE. 

M. d’ErviUe, prendra son silence pour de 
l’admiration. 

M. DE LA. MO RL 1ÈRE. 

Mais quand il voudra savoir s’il en est aimé ? 

SOPHI E. 

4 

Il fera la demande et la réponse. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Enfin s’il lui prend la main, ne sentira-t-il 
pas qu’elle est de carton ? 

SOPHIE. 

Oh ! c’est une autre affaire; mais la réserve de 
ma cousine retardera ce moment; et comme 
je serai toujours présente à l’entretien , j’espère 
mener la chose de manière que votre parole 
vous sera rendue, et que je pourrai disposer 
de mon cœur. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Allons, si mon gendre futur est dupe à ce 
point, il faut convenir que ce n’est pas un 
François; car un François est le plus pénétrant 
des hommes. 

SOPHIE. ' 

En conscience, mon père, voudriez-vous 
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donner "votre fille à un honome'qui lui préfé- 
reroit un mannequin ? 

M. DE LA. MORLIÈKE. 

Non assurément. Et tu crois qu’il est à ce 
point insensible au charme de ta conversation ? 
Cependant madame de Sévigné, madame de 
La Fayette étoient des personnes, à ce que m’a 
dit mon grand-père 

SOPHIE. 

M. d’Erville voudroit réduire les femmes au 
rôle le plus nul, 

M. DE LA MORLIÈRE. 

C’est bien sévère, pour un homme si léger. 

SOPHIE. 

La vanité est, à certains égards, bien plus 
sévère que la vertu. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Allons, je ne m’en mêle plus. S’il vient me 
demander ma nièce en mariage , alors tout est 
dit, et tu épouseras ton peintre ; sinon , tu si- 
gneras ce soir ton contrat avec M. d’Erville. 

SOPHIE. 

Ce soir ! 

M. DE L A M ORLI È R E. 

Adieu. 



a56 


LE MANNEQUIN. 


SCÈNE II.' 

SOPHIE, FRÉDÉRIC. 

SOPHIE. 

Eh bien! mon oncle a-t-il parlé à M. d’Er- 
ville? ' 

FRÉDéRIC. 

Oui , chère Sophie ; vous ne pouvez pas vous 
figurer avec quelle facilité il s’est pris au piège 
qu’on lui tendoit. Conçoit-on qu’un homme 
qui vous a vue 

SOPHIE. 

Ah! trêve de ménagemens, mon ami; vous 
ne savez pas combien vous me ravissez, en me 
prouvant qu’il ne m’aime pas! 

FREDERIC. 

Votre oncle a dit à M. d’Erville qu’il avoit 
une fille unique, infiniment plus riche que 
vous; mais qu’on ne présentoit pas dans le 
monde, parce qu’elle ne savoit.pas parler 
le François, et qu’elle étoit trop timide. — 
Les femmes timides me plaisent beaucoup, 
a-t-il dit; je suis bon, j’aime à rassurer. — 
Votre oncle a ajouté que votre prétendue 
cousine avoit vu passer à cheval M. d’Erville , 
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et que depuis ce temps elle en avoit la tête 
tournée. — La pauvre petite! a-t-il répondu; 
(nais c’est que je monte à cheval à merveille , 

et d’ailleurs elle n’a vu personne — Il vou-' 

loit dire, personne dans ce pays qui ait de 
la grâce comme moi; mais la modestie l’a 
retenu , et j’ai cru poli d’achever sa phrase , 
qu’il n’a point désavouée. Votre oncle, qui 
déteste M. d’ErvilIé, s’est plu à lui répéter que 
vous étiez si jalouse de votre cousine, que 
Vous ne la receviez jamais que le matin, et 
sans la laisser voir à personne. M. d'Erville 
croit vous surprendre en venant ici tout à 
l’heure. Je lui ai dit qu’à l’instant même j’irois 
chercher votre cousine , et que je la conduirois 
dans votre cabinet. Tirons ce rideau , et ne 
l’ouvrez qu’^mon retour : je vous laisse le 
temps d’exciter la curiosité de M. d’Erville , 
en paroissant lui refuser de voir votre cousine. 
— Chère Sophie, je sens que vous souffrez 
conime moi d’être réduite à tromper, même 
celui qui vous épouse sans vous aimer; mais 
enfin je crois qu’il nous est permis , dans cette 
circonstance seulement, de quitter le rofe de 
dupe pour lequel nous sçmmes si fiers d’être 
faits. 

XVI. 1 7 
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SOPHIE. 

Oui , cher Frédéric , vous avez deviné le mou- 
vement de trouble que j’éprou vois; mais j’aper- 
çois M. d’Erville , et son air confiant dissipe 
tous mes scrupules. Allons , faisons habile- 
ment notre rôle ; aussi-bien M. d’Erville n’en 
joue-t-il pas un tout le jour? 

SCÈNE IIL 


LES PRÉcéDENS; LE COMTE D’ERVILLE. 


LE COMTE, i Frédéric. 

Allez-vous revenir avec elle ? 

FRÉDÉRIC. 

Tout à l’heure. 


LE COMTE. 

Hâtez-vous ; je %uis d’une impatience 

FRÉDÉRIC. 

Tranquillisez-vous; vraiment vous m’inté- 
ressez. 


LE COMTE. 

Mon imagination se monte si facilement! 
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SCÈNE IV. 

LE COMTE D’ERVILLE, SOPHIE. 


SOPHIE. 

Ah! iponsieur, je vous salue; je ne vous ai 
pas vu de tout le j our. Êtes -vous sorti ce matin ? 
avez-vous été au Musée ? avez-vous vu les ta- 
bleaux qu’on vient d’y exposer? Moi, j’en ai 
été ravie; il y a un ton de couleur, une exac- 
titude de dessin, une chaleur de composition... 

LE COMTE, 1 part. 

Quel bavardage ! — Non, mademoiselle; je 
me suis occupé de tout autre chose. 

SOPHIE. 

Et pourrois-je me flatter que mon souve- 
nir , 

LECOMTE. 

Sans doute, mademoiselle , il est b^en fait 
pour remplir tout mon esprit; mais, je l’avoue, 
ma curiosité a été vivement excitée. 

SOPHIE. 

Et peut-on savoir à quel sujet? 

LE COMTE. 

On dit que vous avez une cousine très- 
aimable. 
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SOPHIE. 

Aimable! elle ne dit pas un mot. 

LE COMTE. 

Mais elle a néanmoins un sens exquis. 

SOPHIE. 

» * 

Qui vous a dit cela, monsieur? 

LE COMTE. 

Son père d’abord, et puis un homme dont 
vous estimez le jugement, monsieur Frédéric. 

SOPHIE. 

Ah ! ne voyez-vous pas qu’il auroit envie que 
vous renonçassiez à moi pour épouser ma 
cousine ? 

LE COMTE. 

Mademoiselle , pourriez - vous croire 

D’ailleurs votre cousine ne voudroit sûrement 
pas 

^ SOPHIE. 

Qui sait? c’est une personne dont on 

fait tout ce qu’on veut, qui n’a point d’idées 
ni de volontés à elle : où on la pose elle reste. 

LE COMTE. 

Pcrmettez-moi de vous le dire, mademoi- 
selle , j’aime beaucoup cette docilité dans une 
femme. 
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SOPHIE. 

Il faut convenir que ma cousine est do- 
cile; mais jamais vous n’auriez avec elle ce 
plaisir que vous îl^préciez sans doute au-des- 
sus de tous les autres, celui de s’entendre et de 
se répondre, de se communiquer ses sentimens 
et ses pensées. 

LE COMTE. 

Je renonce à ce plaisir-là plus facilement 
que vous ne croyez : ce qu’il me faut avant 
tout, c’est être compris. D’ailleurs, je ne suis 
pas exigeant; je n’ai pas besoin que les autres 
me parlent de leurs affaires; je respecte leurs 
secrets. 

SOPHIE. 

L’indifférence sert beaucoup dans ce cas à 
la discrétion. Enfin , monsieur, je vois que ma 
cousine vous convient mieux que moi sous 
tous les rapports. Je me suis déjà aperçue de- 
puis long-temps que mon oncle désiroit vous 
avoir pour gendre; mais ne m’obligez pas à 
vous faire connoître dans ma propre maison 
celle que vous me préférez. 

LE COMTE. 

Chère Sophie , je suis touché de votre peine , 
fct je la conçois ; mais le peintre alleinaml vous 
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aime tant ! il est bien plus fait pour vous que 
moi; il est romanesque, comme vous : moi je 
! suis d’une raison parfaite; l’esprit de votre 
cousine ressemblera bien mieux au mien. 

SOPHIE. 

En êtes-vous bien sûr ? > 


I.E COMTE. 

Je le serai quand je l’aurai vue. 

SOPHIE. 

Eh bien! monsieur, comme sa fortune est 
beaucoup plus considérable que la mienne. . . 

LE COMTE. 


Ah! vous dites là précisément ce qui m’em- 
pêchera de rendre à monsieur votre père sa 
parole. 

SOPH I E, i part. 


(Ah! ciel , qu’allois-je faire?) Vous êtes trop 
généreux , monsieur le comte; la dot considé- 
rable de ma cousine, et qui doit être payée 
comptant, n’est point du tout, je le pense, 
une raison pour que votre délicatesse vous 
défende de la demander en mariage; car je 
ne pourrois m’unir à vous qu'en étant sûre de 
posséder votre cœur sans partage; et si vous 
ne sentez pas une passion pour moi qui vous 
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rendît heureux dans la misère et dans la soli- 
tude , de grâce , monsieur , ne m’épousez pas , 
ne m’épousez pas. 

LX CÔHTE. 

La misère et la solitude , mademoiselle ! 
mais savez-vous bien que c’est affreux ? Auriez- 
vous, par hasard, l’idée que cela pût nous 
arriver? dites-le moi uatnrellement. 

SOPHIE. 

C’est une supposition qu’il faut toujours 
admettre quand on s’aime. 

LE COMTE. 

Ah! que dites-vous là ? Et votre cousine fait- 
elle aussi cette supposition ? 

SOPHIE. 

O mon Dieu non ! c’est une personne qui 

enfin une personne dont il n’y a pas le moin- 
dre mal à dire. 

LE COMTE. 

C’est un témoignage d’un grand prix rendu 
par une rivale. 

r SOPHIE. ' 

Ah! l’expression est un peu forte, et peut- 
être trouverez-vous par la suite que cette ri- 
valité n’est pas si redoutable que vous croyez. 
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LE COMTE. 

Allons, n’y mettez pas d’amertume, je vous 
en prie; montrez plutôt la générosité'qui vous 
caractérise. Vous autres Allemands, \os ro- 
mans sont pleins de ces sacrifices admirables... 

SOPHIE. 

Que vous me conseillez de faire pour vous. 

« 

SCÈNE V. 

LES PRÉcéDENs; FRÉDÉRIC. 

LE COMTE. 

Ah! monsieur Frédéric, la cousine de ma- 
demoiselle est-elle, ici ? 

FRéniSRIC. 

Oui , monsieur; elle est dans ce cabinet. 

LE COMTE, 

En ce cas, permettez que je la voie. 

SOPHIE.' 

Doucement, monsieur, doucement; vous 
lui feriez une -peur terrible si vous alliez 
comme cela brusquement vers elle. M. Fré- 
déric et vous , asseyez-vous ici , et ma cousine 
et moi nous nous placerons sur le canapé qui 
est derrière ce rideau. 
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LE COMTE. 

Vous le tirerez au moins, j’espère. 

SOPHIE. 

'Oui, mais à condition que vous n’appro- 
cherez pas de nous. 

LE COMTE. 

Quelle idée! 

SOPHIE. 

Je le veux ; m’en donnez-vous votre parole ? 

LE COMTE, à Frédéric. 

Comme la jalousie des femmes est exi- 
geante! je n’ai pas cessé d’en souffrir. — Eh 
bien ! oui , mademoiselle ; je me soumets à 
votre volonté; 

SOPHIE. 

J’y compte , et je reviens à l’instant. 

SCÈNE VI. 

LE COMTE, FRÉDÉRIC. 

LE COMTE. 

Avez-voüs l’idée de la peine qu’éprouve cette 
pauvre Sophie ? cela me fait mal. Je ne croyois 
pas, je l’avoue, qu’elle me fût attachée à ce 
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point. Pardon de vous le dire, à vous qui l'aimez; 

il n’est pas délicat à moi de vous en parler. 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur , il faut supporter son sort avec 
courage. 

LE COMTE. 

Vous avez raison, d’autant plus que sûre- 
ment elle sentira votre mérite, dès qu’elle 
me verra décidé pour sa cousine. Dans les 
premiers momens elle me regrettera, cela est 
certain; mais vous êtes trop aimable, pour ne 
pas me faire oublier. D’ailleurs vous direz que 
je suis un ingrat, un infidèle, tout ce qu’il 
vous plaira : pourvu que vous m’aidiez à réus- 
sir auprès de la belle cousine , je suis content. 

FRÉDÉRIC. 

Je ferai mon possible , comptez-y. 

SCÈNE VII. 

LES PRÉCÉDENS; SOPHIE. 

SOPHIE, onmnt la porte dki cabinet. 

Ma. cousine me charge, monsieur, de vous 
dire qu’elle est bien impatiente de vous enten- 
dre , après avoir eu déjà le plaisir de vous voir. 
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LE COMTE, 1 Frédéric. 

Ne la trouvez-vous pas bien faite? Son cha- 
peau cache un peu son visage; mais il me 
semble pourtant qu’elle a le profil grec. 

■ FRÉDÉRIC. 

Tout-à-fait. 

LE COMTE. 

La ligne du front au nez est parfaitement 
droite. 

FRÉDÉRIC. 

Il ne s’en manque pas un cheveu. 

LE COMTE. 

c’est bien rare. ( an maaneqaia. ) Je nesavoispas, 
mademoiselle, que vous fussiez à la fenêtre 
quand je suis passé à cheval : si j’avois pu le 
prévoir, je me serois sûrement arrêté. 

FRÉDÉRIC. 

Ne trouvez-vous pas de bon goût qu’elle ne 
réponde pas ? 

LE COMTE. 

Oui, cela suppose de l’émotion, et j’ai tou- 
jours aimé à produire cet effet -là sur les 
femmes. 

SOPHIE. 

i f 

Ma cousine me dit, monsieur, qu’felle croyoit 
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savoir le François avant de vous avoir entendu; 
mais que votre facilité d’expression l’intimide 
tellement , qu’elle veut rapprendre votre lan-. 
gue, avant d’oser la parler avec vous. 

LE COMTE. 

Il est vrai que je parle si vite , que j’ai sou- 
vent embarrassé les étrangers; c’est un tort 
dont je n’ai pu me corriger. — Oserois-je, ma- 
demoiselle, vous adresser quelques questions 
que vous voudrez bien traduire en allemand à 
votre cousine ? 

s O i»'h I E. 

Monsieur, ce que vous exigez de moi est 
cruel. 

LE COMTE. 

Ah! mademoiselle, si cela vous déplaît, j’y 
renonce à l’instant, et je vais 

SOPHIE. 

Non, monsieur, non, restez; je l’exige; vous 
serez content , je l’espère , de ma générosité. 

LE COMTE. 

Mademoiselle aime-t-elle la lecture? 

SOPHIE. 

Ma cousine dit que jusqu’à ce jour elle s’en 
est peu occupée. 
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L£ COMTE^ à Frédéric. 

Je .suis bien sûr que vous n’aimez pas cela , 
vous qui êtes un homme cultivé , comme on 
dit en Allemagne ; eh bien ! moi , la franchise 
de cette réponse me plaît. Que ma femme lise 
mes lettres, c’est toute la littérature que je lui 
demande. — Aimez-vous le dessin, mademoi- 
selle? 

pOPHl E. 

Ma cousine pense qu’il n’est pas convenable 
à une femme de dessiner. 

LE COMTE , à Frédéric. 

Comprenez-vous pourquoi ? 

FRÉnéRIC. ^ 

J’imagine que c’est parce qu’elle ne veut 
connoître que les traits de celui qu’elle aime. 

LE COMTE. 

Mais c’est charmant cela, c’est charmant! 
les dessins d’amateur m’ont toujours ennuyé; 
fausse prétention que tout cela. — Mademoi- 
selle aime-t-elle la musique ? 

SOPHIE. , 

Ma cousine dit qu’elle n’a point de voix. 

LE COMTE. 

Tant mieux, tant mieux; mauvaise conipa- 
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gnie que celle des musiciens ; et puis comment 
causer dans une chambre où l’on lait de la mu- 
sique? — Mademoiselle aime-t-elle la danse? 

SOPHIE. 

Ma cousine dit qu’elle n’a jamais dansé, et 
qu’elle s’en est toujours très-bien trouvée. 

* LE COMTE, «eleTsnt. 

C’est vraiment une femme accomplie ! 

SOPHIE. 

Ahl il est facile de plaire par tout ce qu’on 
ne sait pas. 

LE COMTE . 

Je vous ^ntends , mademoiselle ; il vous faut 
de l’esprit, des talens dans une femme. 

SOPHIE. 

Oui, monsieur, j’en conviens. 

LE COMTE. 

Eh, bien! mademoiselle, je ne me soucie 
de rien de tout cela. 

SOPHIE. 

C’est bien flatteur pour ma cousine. 

LE COMTE. 

Ah! n’y mettez point de malice; ne faites 
point que j’offense cette charmante personne 
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dont la douceur angélique mérite tant d’amitié. 
Une femme, pardonnez-moi de vous le dire, une 
femme n’est point faite pour briller à côté de 
nous , pour nous effacer par son éclat. Il faut 
qu’elle nous soutienne, quelle nous console 
dans l’ombre. 

SOPHIE. 

Dans l’ombre comme à la lumière, ma cou- 
sine sera toujours la même. 

LE COMTE. 

Voudroit-elle me suivre en France ? 

SOPHIE. 

Elle dit qu’elle se trouvera toujours égale- 
ment bien partout où vous la placerez. 

LE. COMTE. • 

Quelle aimable complaisance! 

FRéOERIC. 

Ne lui souhaiteriez-vous pas un peu plus 
de mouvement dans l’esprit ? 

LE COMTE. 

Un peu plus , j’en conviens ; mais Paris lui 
en donnera. 

FRÉDÉRIC. 

Paris peut faire des miracles. 



272 LE MANNEQUIN. 

LE COMTE. 

Eh bien donc ! il ne me reste plus qu’une 
question à faire à la belle cousine; mais la plus 
importante de toutes. Ai-je eu le bonheur de 
lui plaire ? mademoiselle Sophie , daignez le 
lui demander. 

( Sophie en se retournant dérange le mannequin , qui est sur le point 
de to^er. ) 

SOPHIE. 

Ah ciel ! ' 

LE COMTE. 

Comment donc ! est-ce qu’elle se trouve 
mal? ' 

FRÉDÉRIC, bas à Sophie. 

Sophie, prenez garde. — Oh! non, ce n’est 
rien 

« 

* SOPHIE. 

Ma cousine a voulu faire effort pour vous 
cacher, ou plutôt pour vous avouer ce qu’elle 
éprouve; et son agitation étoit telle, qu’elle a 
failli tomber par terre. 

LE COMTE. 

- Par terre! Ah, quelle sensibilité profonde! 
Il faudroit avoir un cœur de pierre pour ré- 
sister à dès preuves si sincères d’une affec- 
tion 
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f 

* ' FRÉDÉRIC. 

Qui ne changera jamais; j’ose vous en ré- 
pondre. 

LE COMTE. 

Je vois venir monsieur votre père. Made- 
moiselle, me permettez-vous? 

SOPHIE. 

Tout ce qu’il vous plaira, monsieur. 

LE COMTE. 

Pardon, mademoiselle; mais la sympathie 

des cœurs est irrésistible , vous le savez. 

« 

SCÈNE VIII. 

LES PRÉCJÉDENS; M. DE LA MORLIÈRE. 

LE COMTE. 

Mowsieür, j’attends tout do votre bonté; je 
croyois aimer mademoiselle votre fille; j’avois 
été justement frappé de ses brillans avantages ; 
mais je sens que ce sont les rapports de l’àme 
qui font le bonheur. Je suis devenu plus sé- 
rieux depuis mon séjour en Allemagne, et je 
pense comme les philosophes de ce pays , 
qu’il faut se marier par inclination. 
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BI. DP. LA MORLIÈRE. 

A la bonne heure, monsieur le Comte ; vous 
m’avez rendu ma parole; je me tiens pour 
libre, et ma fille aussi. 

LE COMTE. 

Sans doute; mais ce n’est pas tout encore; 
il faut que vous me prêtiez votre appui pour 
obtenir votre adorable nièce. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Quelle nièce ? 

LE COMTE. 

Et ne la voyez-vous«pas devant vous ? Son 
aimable pudeur la rend immobile. Ah! de 
grâce ,■ ne prolongez pas son embarras. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Mon adorable nièce est à vos ordres ; em- 

portez-la Je veux dire, emmenez-la quand 

vous voudrez. 

LE comte. 

Ah! mademoiselle. ( ii s’approche dn nunneqnia. ) 
Ciel ! qu’est-ce que je vois ? un mannequin ! 
C’est ainsi que l’on s’est joué de moi! Ma- 

demoiselle? 

SOPHIE. 

Pardonnez-moi, monsieur, d’avoir voulu 
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savoir si vous m’aimiez réellement; c’ést là 
crainte de ne pas vous plaire assez qui mV 
suggéré cette ruse. 

LE COMTE 

Et vous, monsieur, à votre âgé, deviez-vous 
consentir à ce qu’un tel piège me fût préparé? 

M. DE LA. MOHLléRE. 

Je n’ai pas du croire, monsieur , qu’un 
homme de votre esprit s’y laissât prendre. 

LE COM TE J i Frédéric. 

Et voiis, monsieur? 

FREDERIC. 

Je SUIS prêt à m’expliquer avec vous. 

SOPHIE. 

Monsieur le Comte, ne rendez pas cruelle 
une simple plaisanterie. Je vous savois mau- 
vais gré de ne pas faire cas de l’esprit des 
femmes, et de blâmer celles qui se font re- 
marquer dans le monde. N’est-il pas vrai que 
votre talent de railler s’est exercé cent fois 
contre les personnes qui me ressemblent ? 
le comte. 

Je l’avoue. 

SOPHIE. 

Eh bien ! j’ai voulu 


vous en montrer une 
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qui ne se mettoit en avant sur rien , qui ne 
manquoit à aucune convenance; enfin une 
vraie poupée de carton , tandis qu’il y en a 
tant de vivantes. Pardonnez-moi cette petite 
vengeance; et vous qui avez si souvent accablé 
de ridicules mon pays et ses habitans, souffrez 
qu’une femme allemande, sans que cela tire 
à conséquence pour l’avenir, ait pu vous plai- 
santer une fois avec quelque avantage. J’aime 
Frédéric, et je ne vous conviens pas: si cepen- 
dant vous persistez à vouloir de moi, je ne me 
considère pas comme libre, et je suis prête à 
tenir la parole que vous avez rendue à mon 
père. Ainsi donc tout dépend de vous : vous 
êtes, je le sais, vraiment noble et généreux; 
je remets mon sort entre vos mains. 

LE COMTE. 

Mademoiselle , puisque vous vous en re- 
mettez à moi, je me conforme en tout à vos 
vœux; mais permettez-moi d’espérer qu’il est 
des femmes moins malicieuses que vous, sans 
être pour cela des mannequins. 


Elîf DU MANNEQUIN. 
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SAPHO, 


DRAME EN CINQ ACTES ET EN PROSE, 


COMPOSÉ EN I 8 I ». 
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PERSONNAGES. 


SAPHO. 

DIOTIME, amie de Sapho. 

CLÉONE, fille de Diotime. 

ALCÉE. 

PHAON. 

Des Prêtres et des Prêtresses d’Apollon. 
Des Matelots. 


La scène est au pied du rpc^er de Leacade. 


\ 
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SAPHO, 

DRAME EN CINQ ACTES. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

ALCÉE, DIOTIME. 

ALCÉE. 

Sage Diotime , vous dont la raison a servi de 
guide à ce génie brillant, qui étoit la gloire de 
la Grèce, dites-raoi dans quel état est l’infor- 
tunée Sapho. 

DIOTIME. 

Je suis arrivée de Lesbos , hier , avec elle ; 
VOUS allezbientôtla voir. Mais, hélas ! quel spec- 
tacle ! et reconnoîtrez-vous en elle la favorite 
d’Apollon , celle que la voix publique avoit 
nommée la dixième Muse? 
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SAPHO. 


^ , ALCÉE. 

Quoi! cette femmeincomparablelais.se pâlir 
sa gloire, et sa lyre ne retentit plus ! 

D10TI3IE. 

Son génie reparoît encore quelquefois ; 
mais, comme un éclair dans la nuit sombre, 
il ne sert plus qu’à révéler les tourmens de 
son âme. Vous qui l’avez tant aimée; vous 
qui auriez pu rivaliser avec elle, comme poète, 
si votre amour ne vous eût pas enchaîné à son 
char, avec quel sentiment verrez-vous cette 
femme qu’un Dieu, jaloux d’Apollon, a pré- 
cipitée du trône où la poésie l’avoit placée ? 

ALCÉE. 

Qnatid j’ai vu Sapho prodiguer sa tendresse 
à l’ingrat Phaon, j’ai souffert, parce que je 
l’aimois; j’ai souffert, parce que je prévoyois 
les malheurs qui l’ont accablée. Poavoit-elle 
régner toujours sur le cœur de cet bomme , 
qui ne connoît point les sublimes plaisirs de 
la pensée, et que les vains amusemens de la 
jeunesse captivoient seuls tout entier ? 

DIOTIME. 

11 aimoit Sapbo. 
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ALCKE. 

Sa célébrité l’avoit attiré; mais pouvoit-il 
exister aucune sympathie durable entre elle et 
lui? Oui, j’ose le dire; oui, seul , je savois en- 
tendre Saplio; seul , je pouvois goûter tous les 
charmes de ce laugage enchanteur qui semble 
planer sur la vie , et qui nous en révèle les plai- 
sirs et les peines, comme si les dieux mêmes 
conBoient à l’homme les secrets de la terre. 
Elle s’est abaissée ; le sort l’en a punie. 

D I O T 1 M E. 

Ah! Phaon avoit tant de charmes, qu’il 
sembloit le modèle des héros que chante la 
poésie. Et, d’ailleurs, qui peut expliquer les 
mystères de l’imagination? 

ALCÉE. 

Cette imagination bizarre qui cherche le 
malheur, doit aisément le rencontrer, et les 
dieux sont justes envers Sapho, en lui ravis- 
sant les talens célestes dont elle n’a pas su 
faire usage. • 

ÜIOTIME. ] 

Les dieux sont moins sévères que vous ; un 
oracle prédit à Sapho qu’elle trouvera le repos 
sur le rivage de Leucade, auprès du temple 
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d’Apollon. Elle vient dans ces lieux pour obéir 
à l’oracle. Vous , prêtre de ce temple , repous- 
serez-vous celle que vous avez tant aimée ? 

ALCÉ E. 

Non , sans doute. Puisse-t-elle rentrer dans 
Ce sanctuaire où ses lauriers sont suspendus; 
où sa lyre , accordée par la main même d’Apol- 
lon, peut èncore étonner l’univers! 

DIOTIME. 

Ah ! je ne l’espère plus; elle écarte tout ce qui 
lui rappelle sa gloire. Ma ûlle seule, Cléope, 
à peine âgée de quinze ans , l’intéresse encore: 
il semble qu’elle se repose dans son eptretien , 
et que la candeur (le cet âge ait pour elle quel- 
ques charmes. Cléone est enthousiaste de son 
talent; depuis qu’elle vit , elle l’admire : mais la 
douleur de Sapho l’accable, et souvent je me 
reproche de la laisser témoin de cet égarement 
du génie , qui semble dévoiler à nos regards 
des plus 'redoutables -.secrets de la fatalité. 
Mais qui pourroit se résoudre à laisser Sapho 
sans appui! Alcée, yo^us qui l’avez aimée, 
vous ^ui pouvez vous élever à ses plus hautes 
pensées , ne sauriez - vous lui faire quelque 
bien ? 
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ALCif. 

Je ferai tout pour y parvenir : je dompterai 
le ressentiment qu’un amour dédaigné devroit 
m’inspirer. C’est comme prêtre d’Apollon que 
Sapho doit m’entendre ; c’est au nom de ce dieu 
que j’essaierai de rappeler dans son âme le 
culte des beaux-arts , cet enthousiasme de la 
nature , qui seul peut soulager le cœur de ses 
peines. Mais je vois Cléone; ah! que ses re- 
garda sont tristes! Faut-il que si jeui?i,e elle 
reçoive une impression si profonde des mal- 
heurs de cette vie? 

♦ 

SCÈNE II. 

A t-rr lin- 4.; 

DIOTIME, ALCÉE, CLÉONE. 

*• • 

' DIOTIME. 

Ma fille , Sapho va-t-elle bientôt venir ? 

CLéONE. 

Elle erre sur le rivage , et ses yeux sont fixés 
sur les flots qui baignent les bords de la Sicile. 

ALCÉE. 

Ne çeut-elle pas le désir d’approcher du 
temple d’Apollon ? 
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SA PH O. 

CLIÎONE. 


On (liroit qu’elle le fuit, parce qu’il lui rap- 
pelle sa gloire passée. Trois fois je l’ai vue près 
de ces lieux , et trois fois elle s’en est éloignée 
avec effroi, comme si les rayons du dieu dont 
elle a desservi les autels étoient pour elle un 
reproche. 

ALCÉE. 

Ah ! sans doute, ils l’accu.sent. Sapho devoit- 
elle donner son cœur à un homme indigne de 
l’admirer? 

CLéOW E. 

Ils s’aimoient; pouvoient-ils ne pas s’enten- 
dre ? Sapho daigne bien me parler. 

ÀLCÉE. 

\ 

Phaon aimoit Sapho, et il l’a cruellement 
abandonnée ! 

DIOTIM*. 

On dit qu’à la fête de Mytilène, où tu étois , 
Cléone , une jeune beauté frappa les regards 
de Phaon, et que, depuis ce temps, il résolut 
de s’éloigner de Sapho. 

c L é O N E. 

Ah ! que cette jeune fille esta plaindre d’avoir 
causé le malheur de Sapho! 
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ACTE I, SCÈNE II. 

^ D I O T I M E. 

La connois-tu? 

CLÉONE. 

Si je la connoissois, je garderois à jamais ce 
funeste secret. Ab ! qui voudroit être préférée 
à Sapho ? qui ne rougiroit pas de l’ètre ? qui ne , 
repousseroit pas loin de soi l’hommage qu’un 
ingrat lui raviroit ? 

ALC^E. 

Jeune fille , que dis-tu ? quel soupçon tn 
fais naître dans mon esprit ! 

CLÉONE. 

Gardez le silence ; n’abusez pas des dons qui 
VOUS révèlent les pensées des' mortels. 

ALCÉE. 

Et tu es l’amie fidèle de Sapho ? i 

CLÉONE. 

Oui, je lui suis fidèle; oui, son génie et ses 
malheurs remplissent raqn âme de l’admira- 
tion la plus vive. Mais que puis-je pour elle, 
infortunée que je suis ? { » pan. ) flélas ! je n’ai fait 
que du mal à ce que j’aime. 

DIOTIME. 

Ne parle- 1 -relie point avec confiance de 
- l’oracle qui lui promet le repos sur ces bords ? 
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SAPHO. 

CL:éôirE. 


Quelquefois elle parle de repos ; mais il sem- 
ble toujours que ce soit le repos des morts 
qu’elle contemple. D’autres fois, elle attend 
Phaon ; elle assure qu’il reviendra : la moindre 
barque qui sillonne lés flots lui paroît an- 
noncer son retour , et sa joie , dans de tels 
momens , fait plus de mal encore que fi’en 
causoit sa douleur. 

A I.CÉE. 

Et ne demande-t-elle pas quelquefois sa lyre? 
ne sent-elle pas quelquefois le besoin de re- 
lever son âme accabléé, par cés divins ac- 
cords qui sembloient descendre drf cicf , et 
qui nous y reportoient avec elle? 

CLÉOWE.* 

Sa lyre est entourée dé cyprès ; elle l’a dé- 
posée sur un tombeau; et l’on diroit qu’élle 
prépare déjà lé monument que la postérité 
doit élever à sa mémoire. Ah ! quél spectacle 
déchirant qu’uTi si beau génie abaissé paé le 
malheur! 

DiofiMÉ. 

Chère Cléoné ! je voudrois t’éloignei* dé cet 
objet de douleur; ce n’est pas à' ton âge qu’il 
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faut se laisser consumer par le poison de la 
mélancolie. 

CLÉO^E. 

Ah! ma mère, ne m’éloignez pas de Sapho! 
jamais je ne puis la quitter. Je le veux, je le 
dois. Vous ne savez pas — 

DIOTIME. 

Que dis-tu? 

CLEOKE, 1 part. 

Ciel! j’allois me trahir, (haut.) Ah ! ma mère , 
si voùs me commandiez de ne plus être auprès 
de Sapho, vous me déchireriez le cœur. Vous 
craignez pour moi l’impression de sa tristesse ; 
ah ! si je dois vivre , ne faut-il pas apprendre 
à souffrir? ne faut-il pas surtout apprendre 
à consoler qpux qu’on aime ? 

DIOTIME. 

Mon enfant, à ton âge, il n’est pas encore 
temps de connoltre la douleur. 

c L É O N E. 

Hélas ! ma mère, je pourrois déjà connoltre 
le repentir! Comment donc ne suis-je pas en- 
corè d'ans l’âge de faire du bièn ? ’ 
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SAPHO. 


D r O T I M E. 

Ail ciel ! n’est-ce pas Sapho que j’aperçois 
sur le rivage? 

CLÉONE. 

Oui, c’est elle. Je cours au-devant de ses 
pas. 

A LCÉE. 

Dieux puissans! à cette marche chancelante, 
à ces regards al>attus , qui reconnoîtroit celle 
à qui la Grèce vouloit décerner une statue, 
dans le parvis même du temple d’Apollon! 
Amour, comme tu te ris des mortels et des 
dieux ! 

SCÈNE III. 

SAPHO, DIOTIME, CLÉONE, ALCÉE. 

* 

SAPHO. 

Les Pléiades sortent déjà du sein de la mer; 
le soleil disparoît, et Diane règne seule dans 
le ciel. 11 né viendra pas aujourd’hui ; mais 
demain, demain, sa barque légère l’amènera 
dans ces lieux; il quittera les bords fortunés 
de la Sicile pour les rochers de l’Épire : il les 
quittera pour revoir son amie. Ah !, c’est aussi 
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un beau ciel que l’amour, et l’on croit res- 
pirer un air si doux quand on est aimé ! > 

D I O T I M E. ■ ' ■ 

Oui , Sapho , oui , vous devez penser ainsi , 
vous qui êtes si chère à vos amis. 

SAPHO. : ^ 

Mes amis ! où m’ont-ils conduite ? n*est-ce 
pas ici le temple d’Apollon? Oui, je le vois, 
Cléone ; mais dois-tu m’en laisser approcher ? 

’ C I, É O N E. ‘ ' 

11 est auprès de ce rocher de Leucadc , où 
les dieux vous ont promis le repos. 

s AP II O. 

! .1 , > 

Oui , tout est là , tout : la gloire , le rpcher , 
la mer; la mer qui peut le ramener, qiti|pe,ut 
aussi me recevoir dans, sou., sein : quelle, est 
bienfaisante! et que de fois ses flots ont été 
les fidèles serviteurs du destin ! ^ , 1 ^ 

Dior IME. , 

O ' 

Ne reconnoissez-vous point Alcée , le plus 
constant, le plus zélé de vos amis ? 

SAPHO. 

■Alcée! oui, je m’en souviens; quand lesGrecs 
assistoient à mes chants, il daignoit qiielque- 

19 
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fois me répondre, et je puisois dans ses vers 
cette inspiration involontaire quifaisoit battre 
mon cœur. Alcée, c’est vous! C’est vous ! mais 
ce n’est plus moi. Ne vous fais-je pas pitié? 
Ah ! j’étois née pour la gloire , et je succombe 
à l’amour! L’univers réclamoit mon génie, et 
le dédain d’un seul homme a flétri le présent 
des dieux. Alcée! vous m’avez vue, quand 
Apollon se complaisoit dans les hymnes que 
j’adressois à l’Olympe; vous m’avez vue! vous 
direz ce que j’étois , et les habitans de ces 
contrées conserveront le souvenir de mes 
chants. 

ALdiE. 

Que j’aime ce noble orgueil ! il me remplit 
d’espoir. Sapho , relevez votre tête pour rece- 
voir la couronne; relevez-vous, oubliez Phaon. 
Son nom est-il inscrit dans le temple de mé- 
moire? quels sont ses exploits? quels sont ses 
chefs-d’œuvre ? quels prodiges l’ont rendu 
digne de Sapho? 

SAPHO. 

Que dites-vous? Ne l’avez-vous donc pas vu 
passer, quand il triomphoit à la course de tous 
ses rivaux jaloux ? vous n’avez donc pas fen- 
tendu sa voix ? Hélas ! sa voix , quand il me 
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disoit : Saplio, je reviendrai demain? Et ne 
me l’a-t-il pas dit la veille de la fête de Mity- 
lène? Il reviendra; je l’attends. Quel est donc 
le charme qui le retient? Cléone, tu étois à 
cette fête ; y avoit-il une jeune fille dont la 
beauté pût faire oublier l’àme de Sapho? ré- 
ponds-moi ; y en avoit-il une ? 

^ C Léo If K, ipart. 

Ah quel supplice ! 

SAPHO. 

Tu gardes le silence! Tu as raison de ne 
pas accuser Phaon : tu sais, Cléone, tu sais 
que ce n’est pas ainsi que l’on guérit le cœur. 
Cela fait tant souffrir d’entendre condamner 
l’objet qu’on aime, même pour le mal qu’il 
nous a fait! Ah ! je le défendrois encore contre 
tous , avec le reste de vie qu’il m’a laissé. 

A L c é E. 

C’est aujourd’hui la fête d’Apollon; Sapho, 
n’y paroîtrez-vous point ? 

SAPHO. 

Moi paroîtredans une fête! Le voulez-vous? 
Est-ce pour rappeler aux mortels enivrés par 
le plaisir toute la puissance de la douleur ? 
Voulez-vous que je sois là comme un monu- 
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tuent funéraire, qui retrace la mort au milieu 
de toutes les délices de la vie ? ^ .. 

ALCéE. 

Non , je ne croirai jamais que vous ne puis- 
siez pas triompher du chagrin qui vous accable. 
Dès que vous entendrez les premiers sons de 
la lyre , vous renaîtrez à cet enthousiasme 
sublime dont l'enchantement fait disparoître 
à nos regards tout ce qui ^ ne concerne! que 
nous-mêmes. Je vais au temple, et j’espère 
vous y retrouver. 

( Alcée lort. ) 

I ■ ' I 

SAPHO. 

Vois-tu, Cléoue? vois-tu? 

cnéoiTE. . , ,. 

Quoi ? • : . , . 

SAPHO. 

Là-bas , là-bas , une barque. 

c L É O N E. 

Je l’entrevois à peine. 

' SAPHO. 

Elle vient de Sicile, j’en suis sûre. A ses 
voiles éclatantes, je reconnois les couleurs de 
cette île fortunée. Phaon, Phaon, est-ce toi? 
Oui, c’est toi; oui, tu veux soulager les tour- 
' mens de mon cœur. Je te reverrai ; ce ne sera 
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plus une vaine chimère que tes traits ; ce ne 
sera plus mon imagination troublée qui seule 
me les peindra : tu seras là , près de moi , là. 

DIOTIME. 

Ah! Sapho, gardez-vous d’un espoir trop 
crédule : mille barques traversent les mers; 
pourquoi donc celle-ci vous ramèneroit-elle 
Phaon ? 

SAPHO. 

Oui , mille barques traversent les mers ; 
mais celle-là fait palpiter mon cœur, et je 
crois à ce présage. Elle approche , elle ap- 
proche; entendez-vous cette musique harmo- 
nieuse ? Sentez-vous le parfum des orangers 
dont l’air est embaumé ? Ils viennent d’Italie ; 
et cette musique délicieuse , c’est la voix de 
Phaon. Diotime, allez au-devant de lui; soyez 
l’amie de Sapho ; né l'exposez pas à rendre le 
peuple qui s’assemble sur le rivage témoin de 
ses transports. Mes genoux fléchissent; un 
nuage couvre mes yeux : va, Diotime, c’est 
lui ; va. 
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SAPHO. 


SCÈNE IV. 

SAPHO, CLÉONE. 

SAPHO. 

Ci.ÉOME, soutieps-xnoi; que tes yeux sup- 
pléent à mes yeux obscurcis ; toi qui touches 
de si près à l’enfance, tu ne saurois me 
tromper. ' 

CLÉONE. 

Hélas! Sapho, hélas! ne vous fiez à per- 
sonne. 

SAPHO. 

Que dis-tu ? ne pas me fier à toi , mon en- 
fant ! Ah ! toute mon âme s’abandonne à toi 
sans réserve. Eh bien ! qui vois tu ? 

CLÉONE. , 

Ce sont en effet des Siciliens ; leur vêtement 
me l’annonce^ 

SAPHO. 

Qui, sans doute; mais je n’aperçois point 
au milieu d’eux cette figure admirable qui 
semble s’élever comme celle d’un dieu parmi 
les mortels. Ah ! Cléone , je la reconnoitrois 
quand le voile de la mort couvriroit mes yeux. 
Où donc est-il ? 
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SCÈNE V. 

LES PRÉCÉDEI7S; DIOTIME. 

DIOTIME. 

/ 

PHAOif n’est point arrivé. 

s A PH O. 

Point encore aujourd’hui, mais demain. 

DIOTIME. 

Peut-être les hommes qui viennent de dé- 
barquer ont-ils vu Phaon en Sicile. 

SAPHO. 

Ils l’ont vu : qu’ils me parlent; que je les 
entende. Ah ! s’ils l’ont vu , leur présence por- 
tera du calme dans mon cœur. 

SCÈNE VI. 

LES PBêcêDEivs; DEUX MATELOTS. 

SAPHO. 

Jeunes gens, daignerez-vous répondre aux 
questions d’une femme , et l’état où je suis ne 
vous éloignera-t-il pas de moi ? 

UN MATELOT. 

Nous sommes prêts à vous parler , si nous 
pouvons vous servir en quelque chose. 
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SAPHO. 


s A P H O. ^ 

Vous venez de la Sicile? 

r 

LE MATELOT. 

* 

Oui, nous avons quitté ses fertiles rivages 
pour quelques jours, et bientôt, grâce aux 
dieux , nous irons les retrouver. 

N 

jùr.itrA 8APHO. >;i ' . ( lofo'l 

Vous y retournerez ? Ah ! que vous êtes 
heureuxi!) Un jeune Grec. . (à pirt. ) Cotnmept 
leur prononcer ce nom qui trahit toute ma 

destinée ! Un jeune Grec n’a-t-il pas frappé 

vos regards ? ,,, ..r-, 

j ‘ LE MATELOT. * 

Nous communiquons sans cesse avec #la' 
Grèce , et ses habitans viennent souvent sur 
nos cotes. 

.'’t o : r ' f/. sapho. ,fi.< n.i 

Oui , mais il ne ressemble à personne : quand 
il lève les yeux , on croit voir Apollon lançant 
ses’ traits contre lé serpent; quand sa tête ést 
baissée V C’est ^Adbnis , '^penché comme 'une 
fleur dont les veiitS’du midi brûlant courbent 
la tige. . j o.i 1 "J ^ 

JS, . ( li*-.'! .pjOTJUK*; i, !ui eifcK 

Prends garde i,, ^pho , prends garde. 
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P H O. 

Qu’ai-je dit^ ..... 

, LE MATELOT. . 

Seriez-vous l’iufortunée Sapho ? 

s A 1> H O. 

Etranger , d’où peux-tu me connoître ? 

LE MATELOT. 

Ta gloire et tes malheurs retentissent en tous 
lieux. 

SAPHO. 

Eh bien ! si tu me connoîs, réponds-moi sans 
que je t’interroge; épargne cette rougeur à 
mon front. > ' * 

LE MATELOT. 

Nous avons vu Phaon en Sicile. 

’ » 

SAPHO. 

Eh bien ! 

•i LE MATELOT. 

II parloit souvent de venir eh Épirc. 

SAPHO. 

Ciel! 

LE MAT«LOT^ ■ ■ ' 1 ' 

Nous ignorons si c’est pour toi qu’il vouloit 
y porter ses pas. 

SAPHO. !' 

Vous l’ignorez! parle-t-il de Sapho? 
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• LE MA.TEL.OT. 

Une fois, dans le temple d’Apollon , il a 
prononcé ton nom, et nous croyons qu’il 
t’admire. ' 

SAPHO. 

Qu’il m’admire ! ah le cruel ! — Et que fait-il ? 

LE MATELOT. 

Il erre souvent dans la campagne, et ses yeux 
sont noyés de pleurs. 

^ SAPHO. 

Il est malheureux! AhPhaon! Phaon! ne 
te livre pas au repentir ! un instant de regret 
pourroit t’absoudre de ma mort. 

LE MATELOT. 

Une fois nous l’avons vu se prosterner long- 
temps devant une statue de Vénus , dont la 
rare beauté ravissoit tous les artistes d’Italie. 
Jeune fille, elle te -ressembloit cette statue; 
nous n’avons vu que toi qui pût nous la rap- 
peler. 

CLÉOHE. 

O ciel ! que va-t-il dire ? 

SAPHO. 

Tu le vois , nos âmes s’entendent ; il t’aime 
sans te connoître, comme je t’aime en te con- 
noissant. 
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CLÉONE. 

Ah (lieux ! cessera-t-elle de me déchirer le 

I • 

, cœur ! 

SAPHO. 

Va-t-il quelquefois au pied du mont Etna? 
contemple-t-il ses flammes? sait-il ce que c’est 
que la flamme, et comme elle dévore la terre 
et ses habitans ? 

LE MATELOT. 

Nous ne savons rien de plus, pardonne; 
nous prions les dieux d’avoir pitié de tes 
maux. 

SAPHO. 

Oui , vous avez raison ; laissez-moi. Faites 
un vœu sur les autels des dieux azurés de la 
mer, pour qu’ils vous ramènent en Sicile; et 
si Phaon vous parle de l’Épire , dites-lui que 
vous avez vu , assise sur le rocher , une femme 
qui ne craignoit point la tempête, qui bravoit 
l’inclémence des nuées et des flots ; car, au 
fond de son cœur , il y avoit plus d’orages que 
la terre et les cieux ne peuvent en exciter. 

( Sapho M)rt. ) 

C L É O N E. 

Ah ! ma mère, je vais suivre ses pas. 
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SCÈNE VIL 

DIOTIME, ALCÉE. 

ALCÉE. ' ; 

OÙ donc est Sapho ? ■' ' ’ 

DIOTIME. 

Elle a disparu , et ma fille seule la suit. Au- 
riez-vous quelques consolations à lui donner ? 

ALCEE. 

Les prêtresses d’Apollon concourent aujour- 
d’hui pour mériter le premier prix, et le dieu, 
par ma bouche, désignera celle qui est digne 
de commander à toutes les autres. Obtenez de 
Sapho de se f^ire entendre dans le concours ; 
elle remportera le prix , et sera couronnée prê- 
tresse. Cette gloire, l’intérêt nouveau qu’elle 
pourra trouver dans une existence grande et 
paisible, la distrairont peut-être de sa douleur. 

DIOTIME. 

Mais pourra-t-elle , dans' la situation agitée 
de son Ame, mériter le triomphe que vous lui 
promettez ? 

ALCÉE. ” 

r 

Ne connoissez-vous donc pas Sapho? Si elle 
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consent à se faire entendre, elle sera plüs ad- 
mirable que jamais. Le désespoir même l’in- 
spire, et le flambeau de son génie s’allume aux 
sombres feux du malheur. Suivons ses pas, 
pour la ramener avec l’aurore auprès de ce 
temple. — ' 

.T ■! ! î ; . ‘ î 1; 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 

SCÈNE I. 

DIOTIME ET CLÉONE. 

CLÉONE. 

Ma mère, ma mère, écoutez-moi; il faut 
que mon cœur s’ouvre à vous : je ne puis sup- 
porter plus long-temps le trouble qui me pour- 
suit. Ma mère , consolez votre enfant. 

DIOTIME. 

Quel est le sentiment qui t’agite ? Aurois-tu 
quelque secret pour ta mère ? 

CLÉOSE. 

Oui , je vous ai caché ce que je voudrois me 
cacher à moi-même. Dans cette fête de Mity- 
lène où Phaon a oublié Sapho , c’est moi , mal- 
heureuse ! c’est moi qui ai frappé ses infidèles 
regards. 

DIOTIME. 

Quoi ! tu serois la rivale de ton amie ! 
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CLÉONJE. 

Le ciel m’est témoin que je n’ai rien fait 
pour captiver l’imagination de Phaon. 3’étois 
avec ta sœur, à qui tu m’avois confiée; il vint 
m’inviter, et nous exécutâmes ensemble cette 
danse brillante qu’on a surnommée le lahy- 
rinthe de Crète, a Jeune fille, me dit-il, que 
tes pas sont légers ! Atalante ne charmoit pas 
comme toi les yeux de l’amant qui cherchoit 
à retarder sa course. » Je l’écoutai quelques in- 
stans , car je ne le connoissois pas ; il me suivit 
pendant toute la fête; il voulut savoir mon 
nom et le tien, et me déclara qu’il étoit résolu 
de m’unir à lui, si j’y corisentôis. C’est alors 
qu’il se nomma , et que j’appris qu’il étoit ce 
Phaon dont Sapho m’avoit entretenue tant de 
fois. Alors je lui rappelai ses liens, avec elle; il 
rougit et baissa les yeux. Jeune fille , me dit- 
il , je ne piiis plus l’aiprier après t’avoir vue; et 
moi , lui répondis-je , je ne recevrai jamais les 
hommages de celui qui peut être infidèle à la 
femme la plus digne de l’admiration ^t de 
l’amour. A ces mots je l’ai quitté, et, depuis 
ee jour, je ne l’ai point revu. 

DIOTIME. 

C’est le lendemain de cette fête qu’il a quitté 
'Sapho , et qu’il est parti pour la Sicile ? 


3 o 4 
Hélas ! 


. SAPHO. 

OLÉONE. 

* » • ‘J ' • » I » ' W I . • 

niOTIME. 


Et Phaoïi avQipil su te plaire ? , • 

• ■ CLÉOHÉ.' • • 

Quand je le croyois libre , quand il me demau- 
doit de s'adresser à toi , ma mère., il me semble 
que j’aurois facilement compris comment il 
étoit cherà'Sapho. ' , " ' ^ 

’i) >;;; ■ 

, , DIOTIME. 

Ah! ma fille, que dis-tu ? et cpmment as-tu 
pu me cacher le. penchant qui oaissoit pour 
la première fois dans, ton; coeur ?i ... 

> ' • =- ■ ccéoAe. 

. . î 

Je le cachois à Sapho; pouvois-je le révéler 
à personhé? Jè'rne flattois que ces malheureux 
instans serment ensevelis dans un éternel ou- 
bli, et qù’èn'corisacrant ma yie aSapho, j’ex- 
pîerois le malheur cl’avoir été lai'cause inno- 
cente de ses peines; mais uii incident nouveau 
vient renverser toutes mes espérances. 

• 1 t • 1 >[ , uji . , ,1 . , 

' DIOTIME. , . 

De quoi s’agit-il ? . ; 

.;i . CLÉONB. 

Un Sicilien qui est venu sur cea bords, con- 
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duit par les matelots que Sapho a interrogés, 
•vient de me rencontrer sur le rivage; il a fléchi 
le genou en me voyant, et m’a dit : «Cléone, 
car ce ne peut être que vous, Phaon doit ar- 
river aujourd’hui de Sicile ; il veut vous re- 
voir, et mourir si vous êtes inflexible; j’ai 
promis de vous annoncer son arrivée : adieu. » 
Je suis restée comme immobile à la même 
place; j’ai vu Sapho de loin, sans oser m’ap- 
procher d’elle ; il me sembloit que j’étois per- 
fide envers Sapho qui m’est si chère. Aucune 
de mes actions n’est blâmable, du moins je le 
crois ; mais l’innocence ne suffit pas pour tran- 
quilliser le cœur. 

, DIOTIME. 

Il faut, s’il se peut , cacher à Sapho l’arrivée 
de Phaon. 

CLÉOWE. 

Non , c’est assez feindre : non je veux tout 
révéler. 

UlOTIME. 

Tu vas lui ravir les douceurs qu’elle a trou- 
vées dans ton amitié : ne sais-tu pas que la gé- 
nérosité d’une rivale préférée rend son triom- 
phe encore plus cruel ? 

XVI. ao 



3o6 , SAPIIO. 

t 

CLÉONE. 

Non , tant qu’il ne s’étoit rien passé que dans 
mon cœur, j’ai pu taire à Sapho ces secrètes 
pensées, qui auroient empoisonné les conso- 
lations qu’elle puisoit dans mon attachement 
pour elle; mais à présent je saurois le retour 
de Phaoii, et je le lui laisserois ignorer ! Non , 
ne l’exigez pas; non, ma mère, je ne puis. 

DIOTIME. 

Attends au moins qu’Alcée ait essayé de 
l’engager à concourir pour être couronnée 
prêtresse d’Apollon. Comment pourroit-elle se 
faire entendre dans cette fête, si tu lui con- 
fiois le terrible secret que tu \iens de me ré- 
véler ? 

SCÈNE II. 

LES PRÉcÉDEKs; ALCÉE, SAPHO. 

ALCÉE. 

Sapho porte ici ses pas ; laissez-moi seul 
avec elle. Puissé-je lui rappeler sa gloire, et 
ranimer en elle le besoin de la voir renaître ! 
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SCÈNE III. 

ALCÉE, SAPHO. 

ALCÉE. 

Sapho, ne vois- tu pas l’aurore qui anntmce 
l’arrivée de tou maître et du mien ? Le char 
d’Apollon s’approche, incline-toi devant lui. 

SAPHO. 

Il vient des rives opposées à la Sicile ; c’est 
vers le soir seulement qu’il se repose sur ce 
séjour de délices. 

ALCEE. 

Éloigne un moment de ta pensée cette île 
qui renferme un amant coupable. Ce matin , 
à l’heure où le soleil darde ses rayons les plus 
ardens, les prêtresses d’Apollon se rassem- 
blent pour choisir celle qui doit commander 
dans le temple. Viens te faire entendre au mi- 
lieu d’elles; viens, tu l’emporteras sur toutes, 
et tu trouveras dans le même asile la gloire 
et le repos. 

SAPHO. 

La gloire! Alcée , j’en verrai pâlir l’éclat sans 
regrets; et le repos, je sais où le trouver. 
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ALCiE. 

Te souviens-tu de ce chant sublime dans le- 
quel tu accusois une jeune Lesbienne de né- 
gliger ses talens , et de traverser obscurément 
la vie ? 

SAPHO. 

Oui, je m’en souviens. Jeune Lesbienne, lui 
disois-je , veux-tu descendre sans gloire dans 
le tombeau? veux-tu que ton nom soit de la 
poussière comme tes cendres, et ne cueilleras- 
tu point les roses de la vallée des Muses ? peux- 
tu dédaigner leur céleste parfum ? 

ALCÉE. 

Comme tes regards s’animent ! Sapho , je te 
retrouve. Courage , ma noble amie , courage ; 
ressaisis ta lyre , et triomphe de toi-même 
aussi-bien qiie de nous. 

SAPHO. 

£h bien ! je vais suivre tes conseils ; je vais 
rassembler mes cheveux épars; je vais revêtir 
la tunique de pourpre, cette couleur écla- 
tante qui plaît au soleil , et réfléchit ses rayons 
les plus resplendissans. Prépare la couronne , 
Alcée; prépare-la, je la sai.sirai;je sens là, 
dans mon cœur, un présage de gloire: Apollon 
ne l’a jamais vainement inspiré. Réunis sur 
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cette rive les adorateurs d’Apollon , et je célé- 
brerai son culte. 

SCÈNE IV. 

DIOTIME, CLÉONE, ALCÉE, SAPHO. 

ALCÉE. 

Sapho consent à concourir à la fête d’A- 
pollon. 

DIOTIME. 

Ah ! quelle joie ! 

SAPHO. 

Ne prononce pas ce mot , Diotime ; ne sais- 
tu pas qu’il porte malheur ? il n’y a point de 
joie pour les mortels. Un instant d’illusion , 
un moment d’oubli dont la destinée se venge , 
et voilà tout •. *• 

• DIOTIME. 

S 

Espère plus de ce jour; il te répond d’un 
long avenir. 

ALCÉE. 

Je vais annoncer aux prêtresses d’Apollon 
quelles seront vaincues dans la lutte ; mais 
qu’elles le seront par le dieu même qui va 
parler par ta voix. 



3io SAPHO. 

SAPUO. 

Diotime, Cléone, ne m’abandonnez pas; 
soutenez-moi. 

DIOTIME. 

Je vais appeler tes esclaves; moi, qui suis 
fière de te servir, je reviendrai à leur tête 
pour te parer. Ce ne sont pas de frivoles orne- 
mens dent nous allons te revêtir; c’est pour 
ajouter à la puissance de ton génie, que je veux 
attirer sur toi tous les regards. 

SCÈNE V. 

SAPHO, CLÉONE. 

SAPHO. 

Dis>moi , Cléone , tu étois présente à cette 
fête ? ne peux-tu donc pas me dire si quelque 
objet l’a frappé ? 

CL^OR E. 

Quand les traits d’une femme auroient un 
moment attiré ses regards, ce vain charme 
pouvoit-il jamais effacer votre souvenir? 

SAPHO. 

Pourquoi donc s’est- il éloigné de moi? 
Cléone, tu détournes les yeux, tu soupires! 
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C L É O H E. 

Sapho , le moment approche où l’on va venir 
vous entendre ; écartez de vous ces pénibles 
souvenirs. 

SAPHO. 

Ah! Cléone, tu n’as jamais aimé; jamais tu 
n’as connu l’amour; tu ne pourrois, si tu le 
connoissois, me parler de l’éloigner de mon 
cœur. 

CliJÉOHE. 

Ah ! qui vous dit que je n’aie jamais connu 
l’amour , et que jamais surtout je n’aie su le 
vaincre ? 

SAPHO. 

Que dis-tu ? d’où vient que ton visage si 
jeune exprime déjà des sentimens profonds et 
contenus ? Chère enfant, as-tu déjà senti les 
regrets, cette puissance terrible qui arme notre 
pensée contre nous-mêmes ? 

' CLéONE. 

Ah! Sapho, tu me demandes si je n’ai pas 
de regrets ! Ne t’ai-je pas vue heureuse , et 
l’es-tu maintenant? n’y a-t-il pas eu des jours 
de mon enfance dans lesquels je ne me dou- 
tois pas de l’avenir? Ma mère et toi vous rem- 
plissiez mon cœur de si douces jouissances ! 


3i2 sapho. 

J’admirois ton génie , sans savoir ce qu’il te 
fait souffrir, et je croyois que ton sublime 
langage ne coùtoit pas plus à ton âme que le 
parfum à la fleur. 

SAPHO. 

L’amour est tout à la fois la source du talent 
et la puissance qui le consume. Ah! Cléone, 
choisis un ami fidèle, et confie-lui tes jeunes 
années; ne vois que lui sur cette terre; ne 
cherche point les lauriers dont j’ai pu ceindre 
ma tête ; ne les cherche point. 

CLÉONE. 

Sapho , c’est toi qui condamnes ta propre 
gloire ! 

SAPHO. 

Vois l’état où je suis; le génie des femmes 
est comme un arbre qui s’élève jusqu’aux 
nues , mais dont les foibles racines ne peu- 
vent résister à la tempête. Cléone, Cléone, 
cherche un abri près de tes pénates , et loin 
des temples où régnent seulement la gloire 
et la beauté. 

CLÉONE. 

Ma mère revient, suivie de tes esclaves. 
Sapbo , laisse-moi tresser tes cheveux. 

l iSJJllW » lo 
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SCÈNE VI. 

SAPHO, CLÉONE, DIOTIME, des esclaves. 


DIOTIME. 

Oui, ce n’est point une rivale qui va s’occu- 
per de tes succès. 

CLiêONE. 

Une rivale! non, Sapho; je puis tout te 
sacrifier. 

SAPHO. 

Ah ! ne me prodiguez pas vos aimables soins. 
Hélas ! c’est à lui seul , à lui seul que je vou- 
lois plaire. Faites seulement que l’on n’aper- 
çoive pas le désordre de mon âme. Diotime , 
si mon esprit s’égare , approchez-vous de moi; 
rappelez-moi de quelle honte je me couvrirois 
aux regards de la Grèce. 

DIOTIME. 

Non, j’en suis sûre, tu rassembleras tes 
forces , et ta pensée seule régnera sur toi. 

SAPHO. 

Ecoute , Diotime , écoute ; s’il arrivoit pen- 
dant mes chants, s’il arrivoit ah! ne retarde 

pas mon bonheur ! interromps l’harmonie de 



SAPHO. 
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ma lyre , interromps ces vaines paroles qui ne 
valent pas un seul de ses accens. 

DIOTIME. 

Sapho, Sapho, suspends donc un moment 
ces inquiétudes cruelles. 

SAPHO. 

Diotime , tu me promets Ah ! pourquoi 

le demander ? Mes yeux ne seront-ils pas tou- 
jours fixés sur cette mer qu’il doit traverser 
pour revenir ? je ne vois qu’elle. 

DIOTIME. 

La marche s’avance. 

SAPUO. 

Ces vagues , Diotime ; ces vagues , elles ont 
aussi frappé les rochers de Sicile ; ne les vois- 
tu pas se précipiter l’une sur l’autre, comme les 
années qui tombent dans l’éternité ? Diotime , 
Diotime , une de ces vagues suffit pour qu’un 
malheureux cesse de souffrir. 

DIOTIME. 

Reprends tes esprits, au nom des dieux. 
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SCÈNE VIL 

LES PRÉC J^DEITS j A L C É E , condaiunt le cboear du 

Prêtresses. 

ALCÉE. 

Sapho , VOUS êtes appelée à concourir pour 
le prix, qu’A poil on veut décerner aujourd’hui 
à celle de ses prêtresses qui honorera le plus 
son culte par ses chants. Faites-nous entendre 
ces accords qui ont ravi les contrées de la 
Grèce où le ciel est le plus pur et le plus se- 
rein. Sur les rives sauvages de l'Épire , nous 
serons capables encore d’admirer votre génie, 
et d’être émus par vos accens. 

SAPHO. 

Ah Diotime ! ah Cléone ! son image est de- 
vant mes yeux ; comment l’écarter de ma pen- 
sée ? Pourront-ils voir un autre objet que lui ? 
Ma bouche pourra-t-elle prononcer un autre 
nom?’ 

DIOTIME. 

Courage , Sapho , courage ; songe que la 
renommée de ce jour retentira dans les siècles 
à venir; et que ta gloire doit survivre à ton 
amour, comme l’âme survit à sa dépouille 
mortelle. 
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s A P H O impiOTise en t'accompagnant de la lyre. 

« Apollon, que veux-tu de moi ? quel hymne 
« des mortels peut ajouter à ta splendeur? Tes 
« rayons sont ta couronne , et le ciel est le 
« parvis de ton temple. La terre n’existe que 
« par toi : cette vaste mer, qui te dispute ton 
« empire, se glaceroit comme la mort si tu ne 
« la visitois pas de ta chaleur. La parure des 
« fleurs, la richesse des moissons, la vie même 
« de l’homme est ton ouvrage, et chaque étin- 
« celle vient de ton foyer immense. 

« Le génie aussi , le génie , ô mon divin 
« maître! vient de toi ; ces contrées fortunées 
« que tu préfères sont seules décorées par les 
« arts et la poésie. Cette Grèce sur laquelle ton 
« char s’arrête avec complaisance, c’est la lyre 
a d’Amphion qui a peuplé ses villes; ce sont 
« les chants d’Orphée qui ont rassemblé les < 
« hommes épars sur la terre. 

« Ah ! puissance de la musique , combien 
« vous êtes merveilleuse! Faut-il marcher à la 
« guerre , vous remplissez le cœur d’une nohle 
« fureur; et les dangers et la mort, loin d’ef- 
a frayer l'âme tremblante, satisfont les intré- 
« pides désirs qu’un rhythme généreux fait 
a naître. Mais au milieu de ces passions véhé- 
a mentes, quand des airs plus doux se font en- 
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« tendre , d’où vient cette langueur qui s’em- 
<t pare des sens, ce voile léger et nuageux qui 
« couvre les objets à nos regards, cette inquié- 
« tude de la vie qui s’apaise, et ce sentiment de 
a la beauté qui nous remplit d’admiration pour 
a la nature ? > 

«De quel enchantement la créature, sem- 
« blable aux dieux, ne peut-elle pas jouir sur 
« la terre? Apollon , tu es le dieu du bonheur, 

« et neuf sœurs , sur les marches de ton trône , 

« se sont partagé les merveilles du monde. Oui , 
« j’ai senti le charme de l’harmonie ; oui , l’art de 
U peindre a frappé mes regards; la danse légère 
n a comme attiré mon âme sur ses traces fugi- 
« tives ; mais mon culte le plus fidèle , ô divine 
« poésie ! c’est toi qui l’as obtenu. 

« Apollon, n’es-tu pas jaloux d’Homère ? et 
a n’Ss-tu pas quelquefois regretté d’avoir versé 
« sur un mortel des dons qui l’égaloient aux 
« dieux? Les guerriers qu’il a chantés ont puisé 
« dans son poème plus de gloire que dans la 
«coupe même de la vie; leurs ombres er- 
« rantes répètent ses chants dans les vallons 
« de l’Élysée, et rêvent ainsi le charme de la 
« douce et trompeuse existence. Achille ne re- 
« grette point d’avoir péri dans sa jeunesse. 
« Homère ne l’a-t-il pas revêtu de l’avenir ? ne 



SAPHO. 
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O lui a-t-il pas donné des siècles sans nombre, 
« en échange de quelques années? O célébrité 
«du génie! qui pourroit te dédaigner ? quelle 
« harmonie que celle des louanges des mortels! 
«quel monument que leur souvenir! est -il 
« une terre féconde , est-il un ciel serein qui 
O vaillent la joie qu’excite dans le cœur celte 
« imagination sublime dont la voix retentit en 
« nous comme celle du destin !» 

A L c é E. 

Sapho, regarde les transports que tes chants 
ont fait naître! Sapho, reçois la couronne, et 
fléchis les genoux devant le Dieu qui te Foffre 
par ma main. 

( Il place «ne couronne de laurier lur la Ule de Sapho. ) 
niOTIME. 

Ah ! que de tristesse dans les regards de 
Sapho! comme elle est étrangère à la gloire 
dont elle jouit ! 

CLÏONE. 

Ses regards sont tournés vers la mer : qu’y 
voit-elle?, O ciel! Phaon approcheroit-il de ces 
bords ? 

ALCéE. 

Sapho, reprends ta lyre, et, selon l’antique 
usage , remercie les dieux du nouveau bienfait 
qu’ils viennent de t’accorder. 
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s A P H O. 

« Oui , je les remercie. Mais de quoi ? Le bon- 
« heur n’a point approché de mon âme. Apollon 
« ne sauroit l’accorder; c’est le Dieu de la mer 
« qui peut ramener le calme dans mon cœur. 
O Apollon, tu ne donnes qu’un vain laurier; 
V et lui, ce dieu des ondes, ne peut-il pas con- 
« duire une barque dans le port? C’est lui que 
« j’adore; c’est lui dont je veux être la prêtre.sse. 
« N’a-t-il pas un palais dans le sein de la mer? 
« qu’il m’y donne un asile, et là je charmerai 
n par mes chants les Naïades étonnées. Froides 
« Muses, qui n’avez pas su me rendre chère à ce 
« que j’aime, quel culte voulez- vous de moi? » 

D I O T 1 M U. 

Sapho , que dites- vous ? 

ALCéE. 

En blasphémant le Dieu qui vient de te cou- 
ronner, sais -tu donc à quels malheurs tu 
t’exposes ? 

SAPHO. 

Les mortels et les dieux ne sont-ils pas sortis 
d’une même tige? 

ALCÉE. 

A qui dois-tu ton génie ? 
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s AP H O. 

A cette âme qui me dévore, à l’amour, au 
malheur! Fatal présent que ce génie, qui sem- 
ble, comme le vautour deProméthée, s’achar- 
ner sur mon cœur! — O Vénus! divinité plus 
douce que celle que j’ai servie , c’est à toi, c’est 
à toi désormais que je veux me consacrer; tes 
timides colombes me tiendront lieu de l’aigle 
qui contemploit avec moi le soleil. Tu es la 
déesse de la beauté , tu es la déesse de celui que 
j’aime ; tu plaindras ma foiblesse , tu m’aideras 
à plaire à celui que mes inutiles talens n’ont pu 
captiver. — Vénus est sortie du sein de l’onde, 
et c’est dans l’onde aussi que j’espère me plon- 
ger. — Prêtre d’Apollon , reprenez votre cou- 
ronne; (elle6tes*conroime. )à peine a-t-elle touché 
ma tête , qu’un froid mortel a parcouru mes 
veines: c’étoit comme victime que je me sentois 

couronner Ah ! loin de lui , que voulois-je 

faire? à quoi voulois-je prétendre? pourquoi 
m’approcher du Dieu du jour? c’est la nuit qui 
me protège; c’est elle qui couvre d’un voile 
tous les objets de la nature , et ne laisse que 
lui dans mon cœur. Adieu, ma lyre; adieu, 
soleil; adieu, toutes les fleurs de la vie. — 
Pourquoi m’avez-vous exposée aux regards? ne 
saviez-vous pas que ma raison étoit troublée , 
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et ne valoit-il pas mieux me lai.sser descendre 

dans les abîmes, où j’aurois emporté ma gloire, 

que de montrer à tous les regards ma honte et 

ma fpiblesse? Vous l’avez voulu; c’en est fàit. 

/ 

Adieu. 

( Elle sort. ) 

DIOTI ME. 

Trop malheureuse Sapho! 

ALCÉE. 

Ah! quelle funeste issue d’un jour qui avoit 
commencé .sous de si brillans auspices ! Allons 
dissiper, par nos sacrifices, la douleur que 
ressent le dieu de l’harmonie, de se voir 
méconnu par celle qu’il préféroit à tous les 
mortels. 

1 ! ■ ' " 

’ ' ' • . 1 
Eirf DU SECOwn acte. 


AVI, 21 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE I. 

C L É O N £ ) (cnle. 

Sapho va venir présenter son offrande à Vénus, 
et l’interroger sur le nom de sa rivale. Il faut 
qu’elle la connoisse; il faut que la prêtresse 
apprenne de moi le nom qu’elle doit pronon- 
cer. Je ne puis me résoudre à me révéler moi- 
même à Sapho; mais aussi je ne puis consentir 
à ce qu’elle ignore plus long-temps mon crime 
involontaire. O Vénus!.... Ciel! que vois-je? 
c’est Phaon ! 

SCÈNE II. 

, PHAON ET CLÉONE. 

. PHAOir. 

Ah ! Cléone , est-ce vous ? 

CLÉONE. 

Phaon , avez-vous vu Sapho? 
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ACTE III, SCÈNE I. 

VH AON. 

Elle ignore mon arrivée, et j’espère la lui 
cacher. 

C L É O N E. 

Et pensez-vous que je puisse me prêter à 
cette indigne ruse ? 

PH A ON. 

Je ne veux pas renouveler sa douleur en la 
voyant. 

CLÉONE. 

C’est votre repos ‘que vous ménagez ; ce n’est 
pas le sien. 

PHAON. 

Je ne puis penser qu’à vous désormais. 

CLÉOKE. 

Ne m’offensez pas par vos perfides hom- 
mages. Celui qui fut cruel envers Sapho , seroit 
impitoyable envers Cléone, si cette foible fille 
l’écoutoit. 

PUAON. , 

Je t’aime! 

CLéOHE. 

N’aimiez-vous pas Sapho? 

PHAON. ' 

Elle étonnoit mon esprit; elle enflammoit 
ma pensée. 
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CLÉONE. 

Qui croit avoir aimé, alors qu’il n’aime 
plus ? Rappelez- vous vos promesses ; elles seules 
sont les fidèles témoins du passé. 

(Elle t’éloigne.) 

PHAON. 

Cléone , vous me quittez ! 

CLéOWE. 

Pour toujours. ’ 

PHAorr. 

Cé rocher peut donner la mort. 

CLÉOHE. 

C’est là que Sapho la cherche. ^ 

PHAOW. 

C’est là que je la trouverai. 

CLÉONE. 

O ciel! éloignez-vous; Sapho s’avance, ap- 
puyée sur ma mère. Dans quel état vous avez 
réduit une des merveilles du monde! ah ! je ne 
puis la contempler sans vous haïr. 

PHAON. 

Vous me haïssez , Cléone ! 

CLÉONE. 

Je le dois. — Le temple de Vénus s’ouvre. 
Adieu. 
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PH A O N. 

C’est toi-même que tu vas adorer, sous les,, 
traits de la déesse. 

CLêON E. 

Toutes les femmes de la Grèce ont reçu de 
Vénus quelques dons : Apollon n’en a préféré 
qu’une seule. Adieu, Phaon. Sapho s’approche; 
dérobez-vous à ses regards. Ah ciel ! je n’ai 
point encore la force de lui parler. 

SCÈNE UI. 

DIOTIME ET SAPHO. 

* SAPHO. 

• 

Quoi! c’est aux yeux de toute la Grèce que 
j’ai trahi mon désespoir ! Ah ! Diotime , deviez- 
vous m’exposer à cet affront ? Peut-être que ,' 
parmi ceux qui m’écoutoient, il en est qui 
raconteront ma honte à Phaon; peut-être i[ 
en est qui se plairont à faire de ce jour un 
trophée pour ma rivale. 

DIOTIME. 

Eh! qui la connoit , cette rivale? qui pour- 
roit t’humilier devant elle? Jamais, Sapho, 
jamais ta gloire ne peut t’abandonner. La 
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renommée sera la divinité tutélaire qui te pro- 
tégera toujours. 

SAPHO. 

Il faut que je la connoi.s.se enfin, cette ri- 
vale. Vénus me la désignera. ( Eiu le met à genoux 

dcunt le porliqoe dn temple de Vénna. ) O V énUS ! toi quî 

as pitié des femmes, réponds à ma prière, et 
tire-moi de l’obscurité profonde qui m’envi- 
ronne. J’ai trop long-temps Interrogé le pro- 
phétique Apollon, et ses oracles ne m’ont ap- 
pris que les secrets de la poésie Que m’im- 
portent à présent ces secrets? ils peuvent ré- 
véler la pensée des dieux sur Uunivers; mais 
toi, tu sais les secrets du cœur, et ce sont 
ceux-là que je te demande. — Tendre Vénus, 
réponds-moi : quelle est la beauté qui m’a fait 
oublier de Phaon? Est-ce la jeune Mélanthée, 
qui porte sur ses épaules un carquois, et qui 
rivalise avec Diane , ton ennemie , dans le ciel , 
sur la terre et dans les enfers? Est-ce Atthis , 
qui méprise l’art de plaire, et veut, comme 
Minerve, que sa beauté serve seulement à ra- 
mener tous les cœurs au culte de la vertu ? 
Est ce Clymène, habile à chanter et à jouer 
de la cithare ? Apollon un moment parut la 
distinguer; mais bientôt j’attirai sur mol tous 
ses feux. Une seule , parmi les Lesbiennes , te 
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ressemble , ô Vénus ! et pourroit me faire ou- 
blier; c’est Cléone : mais elle m’aime, et 
jamais elle n’auroit pu me tromper; non, ja* 
mais. 

ITITE VOIX, lOtunt do temple de yéniia. 

Sapbo, c’est elle; oui, c’est Cléone i||ie 
Phaon t’a préférée. 

SAPHO. 

Ah ciel! qu’ai-je entendu, Diotime? 

DIOTIME. 

Sapbo, plaignez ma fille plus que vous. 

SAPHO. 

L’amitié m’auroit trahie comme l’amour ! 
O mer! ce n’est pas assezde tes vagues pour 
m’ensevelir ; que la terre aussi s’entr’ouvre ; 
que tout ce qui donne la mort vienne à mon 
secours. Ah! divinités funestes, qui vous a 
permis de donner la vie à ce prix ? qui vous 
l’a permis, justes dieux? 


I 
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SAPIIO. 


SCÈNE IV. 

DÎOÏIME, CLÉONE, SAPHO. 

■ • ■ CLIÉONE. 

I^PHO, j’entends vos cris; Sapho, je me 
prosterne à vos pieds. 

SA.PHO. 

Retirez-vous , -Cléone ; retirez-vous : je vous 
aimois. : 

. CLÉONE. 

Ah ! je n'ai point méconnu ce bonheur et 
celte gloire; j’en atteste ma mère, serment 
aussi sacré que celui par lequel on prend les 
dieux à témoin : je ne vous ai point offensée. 
Ni mes paroles, ni mes regards n’ont attiré le 
cœur dé Phaon. ‘ . 

• . I / • . ' ■ ) ' 

S\PHO. 

Si tu n’as rien fait pour lui plaire, il en 
est mille fois plus coupable. Malheureuse! il 
faut que j’accuse ou mon amant, ou l’amie 
que je chérissois comme ma fille ; ou plutôt 
il faut arracher ma tendresse à tous les deux. 
Oh! comme déjà mon cœur est libre de la vie ! 
comme tous les liens se brisent ! ô mort! tu 
n’as déjà plus rien à prendre; le malheur qui 
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t'a devancée a déjà préparé ton œuvre som- 
bre, et d’un foible coup tu peux l’achever.) 

CLÉOKi:. 

Phaon est arrivé : tu vas le voir. 

- SAPHO. ’ ‘ 

Phaon est ici! mes genoux fléchissent; un 
nuage couvre mes yeux. Oh ! si ce nuage m’em- 
pêchoit de voir ses traits! Apollon, que j’ai 
ce matin offensé , Apollon , voudrois-tu me' 
ravir ta lumière ! Oh ! quelques rayons en- 
core pour voir Phaon, et puis après, la nuit 
éternelle ! 

CLÉONE. ' 

Généreuse Sapho ! 

D I O T I M E. 

K ;•* 

Ciel ! qui porte ici scs pas ? c’est Phaon. 

I SAPHO. • ■ ,ii ■ .1 

Oui , je le vois , Diotime ; il vient. - — Diotime 
dis-moi, sommes-nous , dans l’Elysée? Est-ce 
son omhre? et dois-je, comme Didon iiuli- 
gnée, me détourner de lui en montrant ma 
blessure? ' "" 

^DïOTfME. ■' '* 

Reste, reste, Sapho; peüt-ètre connoît-il le 
repentir. ,;t 1.,! , .h; J .. , . .. ; ... 
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SAPHO. 

CLiOHS. 


Oh ! quel moment pour tous trois 1 

SCÈNE V. 

DIOTIME, CLÉONE, SAPHO, PHAON. 

PH AOW. 

Sapho, c’est un coupable qui plie les genoux 
devant toi, comme devant l’autel des dieux. 

SAPHO. 

Une femme trahie peut pardonner au par- 
jure; les dieux ne l’absoudront jamais. 

PHAON. 

f 

Ils savent cependant quel est le pouvoir du 
destin. 

SAPHO. 

L’infortunée qui te parle a ressenti les coups 
que ta main a conduits. 

PHAON. 

Ah ! crois-tu donc avoir seule souffert? 

SAPHO. 

Seule je n’étois pas coupable. 

PHAOir. 

Ta conscience du moins t’ofi[roit un asile. 


oiÿiti?:?îrcv Gôogli 
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SAPHO. 

Je n’en avois plus que dans ton cœur. 

PH AOIt. 

Sais-tu quelle est celle que j’ai le malheur 
d’aimer? 

SAPHO. 

Celle qui fut mon amie, et que j’aimois 
comme ma fille. 

P n * O N. 

Elle me dédaigne, parce qu’elle t’admire; 
elle me repousse loin d’elle. Phaon aussi con- 
noît le malheur de n’ètre pas aimé de ce qu’il 
aime. 

SAPHO. 

Cruel! est-ce 'Sapho dont tu demandes la 
pitié ? 

P n A O If. 

Je ne l’espère pas. 

SAPHO. • 

Tu pourras l’obtenir, si jamais un instant tu 
souffres autant que moi. Cléone, c’en est fait^ 
je l’ai revu, et' il est resté absent. Oh! rendez- 
moi ma folie; rendez-moi ce que j’attendois , 
ce que je n’attends plus. Cléone, voua êtes 
libre ; vous pouvez vous unir à Phaon. 
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SAPHO. 

CLE O HE. 


Je déclare devant lui que je me voue à votre 
sort ; que jamais , jamais , je ne goûterai aucun 
bonheur, tant que vous serez à plaindre, et 
que je ne puis estimer l’homme qui, aimé de 
vous, peut vous oublier. 

SAPHO. ' 

Prends garde , Cléone, prends garde: tu veux 
me rendre odieuse à Phaon; il m’oublioit, 
mais il ne me haïssoit pas. Oh ! prends garde. 

PHAON. 

Ce n’est pas toi que je punirai , Sapho ; c’est 
moi. Adieu , Sapho. 

SCÈNE VI. 

DIOTIME, SAPHO, CLÉONE. 

SAPHO. ‘ 

Il part, je ne te reverrai plus. Cependant il 
étoit là ; ce n’étoit p^is mon imagination seule 
qui me peignoit ses traits. Cléone , Cléone, rap- 
pelleJe. Oui , j’aime mieux devoir sa présence 
à celle qu’il aime, que de ne plus le voir. 
Cléone, quand tu seras unie à lui, ne peux- 
tu pas me prendre pour ton esclave? Il en est 
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qui doivent jouer du luth et de la lyre; il me 
reste assez de ce talent que j’ai perdu pour 
remplir une place obscure auprès de toi. Alors 
je le verrai passer quand il te donnera la main 
pour aller à quelque fête. Jele verrai, Cléone, 
et je te bénirai de l’avbir permis. 

CLÉONE. 

Ah ! ma mère , se peut-il que j’entende de 
semblables paroles! 

DIOTIME. 

Sapho, ne déchirez pas le cœur de ma fille; 
vous le voyez, elle ne peut résister aux émo- 
tions violentes que votre génie vous donne la 
force de supporter, et je la vois prête à expirer 
sur mon sein. 

SAPHO. 

f 

Ah! de quoi se plaint-elle? a-t-elle le droit 
de verser des larmes, elle qu’il aime ! et peux- 
tu me demander ma pitié pour l’heureuse 
femme que Phaon a préférée ? Ah ! la pitié ! 
c’est à moi qu’elle est due ; cependant je ne la 
demande plus. Cléone, adieu. 

CLÉONE. 

Sapho-, refuses-tu le bras de Cléone? 
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SAPHO. 

SAPHO. 


Cléone, Cléone! laisse-moi dans cet instant 
me retirer avec Diotirae; j’accepterai Ion appui 
ce soir pour monter sur le rocher : oui , ce soir, 
je t’en donne ma foi. 


FIN nu TROISIEME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

DIOTIME, SAPHO. 

SAPHO. 

Td l’as vu prêt à se précipiter dans la mer ? 

DIOTIME. 

Je passois avec ma fille, et mes cris l’ont 
retenu. 

SAPHO. 

Oui , les cris dë ta fille. 

DIOTIME. 

Cléone s’est détournée de lui , et il n’a pas 
obtenu un seul mot de sa bouche. 

SAPHO. 

Oui , mais elle étoit pâle ; il a pu voir son 
beau visage décoloré par la terreur. 

DIOTIME. 

Pouvoit>elle le voir périr sans être énsue ? 
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Elle s’est éloignée; et, dans cet instant, Phaon 
s’est approché de moi; il m'a parlé de Cléone , 
et j’ai confirmé le refus qu’elle avoit prononcé 
le matin, «-i . . , 

SAPHO. 

Ah! c’est trop, beaucoup trop de sacrifices 
pour une simple femme ; il est temps de rendre 
le bonheur à tous. Diotime, allez trouver 
^ Phaon , et priez-le de ma part de venir ici me 
parler. 

DIOTIME. 

Phaon! 

SAPHO. 

Ne crains pas que ton amie s’abaisse devant 
celui qui l’a dédaignée. Tu peux le faire venir, 
tu le peux. 

DIOTIME. 

II suffit : j e t’en crois. 

SCÈNE II. 

t * • * 

SAPHO, 

Oh ! que le sacrifice de soi-même est dou- 
loureux! O'où vient qu’il en coûte tant de re- 
noncer à ce phantôme qu’on a poursuivi, à ce 
bonheur qui a fui devant nous, comme les feux 
qui «égarent le voyageur dans le désert ? C’en 


Digitt:d by Googli 


ACTE IV, SCÈNE IL 337 
est fait, cette lueur doit s’éteindre, et avec 
elle toutes les flammes de la vie. Ah ! Phaon ! 
Phaoii ! pourquoi t’ai-je donné mon âme ? Ah ! 
je voudrois me posséder moi-même : mais les 
dieux m’ont fait le jouet de l’amour. 

SCÈNE III. 

PHAON, SAPHO. 

SAPHO. 

Phaon, tu ne peux vivre sans Cléone? 

Phaon , pourquoi ne me réponds-tu pas ? Le 
silence en apprend autant que les paroles; mais 
il exprime plus de dédain. î 

PHAON. 

Pourquoi te répéterois-je ce que tu ne peux 
ignorer ? 

SAPHO. 

Je veux ton bonheur; je le veux aux dépens 
de ma vie ; mais je ne- suis pas encore parfai- 
tement généreuse , puisque j’ai besoin que tu 
me demandes le sacrifice que je veux faire.' 

PHAON. 

Et que peut ta générosité même dans l’état 
où je suis ? 

XVI. , aa 
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SAPHO. 

Je saurai déterminer Cléone à s’unir avec toi. 

’ PHAorr. 

Tu le peux , Sapho. 

SAPHO. 

Je te peindrai tel que je te vois , et je lui 
ferai partager ce que je sens. 

PHAON. 

11 est vrai, Sapho, qpe nul mortel ne résiste 
à ton éloquence. 

SAPUO. 

, Nul mortel ! ah Phaon! 

PHAOir. 

Plains un ingrat; ne l’accable pas. 

SAPHO. 

Eh bien ! veux-tu tenir Cléone de ma main? 
PHAorr. 

Ah! je serois un barbare. 

SAPHO. 

Tu l’étois quand tu pus m’oublier. 

PH AOH. 

L’excès de mon infortune du moins peut 
expier ma faute. 
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Non, je te pardonnerai, si c’est à moi que tu 
dois ton bonheur. 


Pir AON. 

Tu me pardonneras; mais que deviendras-, 
tu ? 


SAPHO. 

Mon sort ne peut être changé, et les dieux 
ont prononcé sur moi l’arrêt irrévocable; mais 
il y a des senl'imens doux qui peuvent encore, 
faire du bien a mon cœur. 


PHAON. 


Sapho, dispose de moi. Étonné que je suis 
de ne plus t’appartenir, j’aime à penser que 
ma destinée est encore soumise à ton pouvoir. 

SAPHO. 


Arrête , ne me dis rien de sensible , Phaon ; 
il me faut de la force; il m’en faut beaucoup : 
ne me l'ôte pas. 


Je me tais. 


PHAON. 


SAPHO. 

Adieu , Phaon. Cléone va venir; je la verrai 
sans colère : elle fut élevée par moi ; tu croiras 
retrouver dans son langage quelques traits de 
Sapho. Phaon, ne repousse pas ce .souvenir; 
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il ne faut pas craindre de souffrir pour con- 
server quelques traces du passé. 

SCÈNE IV. 

SAPHO, CLÉONE. 

SAPHO. 

Appuocuk de moi sans crainte; tu n’es pas 
coupable de mon malheur, et j’attends de toi, 
Cléone , une consolation puissante. 

CLÉOITE. 

Moi! je puis vous consoler! O mon amie! 
parlez; combien vous me soulagez! 

SAPHO. 

Il faut unir ton sort à celui de Phaon. 

CLÉONE. 

Que dites- vous ? 

SAPHO. 

Je l’ai promis en ton nom. 

CLÉONE. 

Quoi! j’hériterois'de vos douleurs! Quoi! je 
pourrois me consacrer à celui qui vous a si ' 
cruellement traitée! 
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' ■ SAPHO. 

Ah ! pouvoU-il résister à tes charmes, à tou 
innocente candeur ! 

CL£0^£. 

Le génie n’a-t-il pas aussi sa sublime inno- 
cence? 

SAPHO. 

L’âme de Phaon est noble et pure , malgré 
ses torts envers moi; je sais qu’il est digne de 
Cléone. J’ai passé près d’une année dans la 
douce persuasion qu’il étoit à moi pour tou- 
jours. Ah! Cléone, que ces instans étoient di- 
vins! Jamais je ne sortois de ma demeure sans 
que son bras protecteur n’appuyât mes pas 
chancelans. Quand je<paroissois dans les fêtes 
solennelles de la Grèce , il étoit ému de ma 
gloire, et la joie qui brilloit sur son front 
m’apprenoit à jouir de moi-même. Un jour, 
j’étois dangereusement malade, et je me croyois 
près de traverser l’onde irrévocable; rien ne 
pourra te peindre, Cléone, ses soins et sa dou- 
leur: il me sauva par ses regards qui retinrent 
ma vie prête à s’échapper. Ah ! sans doute 

j’aurois voulu qu’alors Mais qu’importe? 

je te le dis, Cléone, il est bon, tu dois me 
croire. 
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CLÉONE. • 

Il est bon , celui qui vous déchire le cœur ! 
Ah! c’est vous , Sapho; c’est vous qui êtes ad- 
mirable! 

S’A P H O. 

Dois-je être injuste envers Phaon, parce 
qu'il m’a fait souffrir? , 

CLÉONE. 

Tu peux lui pardonner. Mais moi ! 

SAPHO. 

Cléone , tu contempleras chaque jour ses 
traits ravissans. Quand le cor retentira dans 
les bois, tu le verras passer sur le sommet des 
monts, et dompter un cheval sauvage, qui fré- 
mira sous sa main. Au^ jeux olympiques, il 
sera vainqueur; toutes les femmes de la Grèce 
envieront ton sort, et diront: « Voilà celle que 
le plus beau des mortels a préférée. » 

CLÉONE. 

Cet attrait passager peut-il suffire au bon- 
.heur ? , 

SAPHO. 

Penses-tu que les dieux lui aient donné ces 
charmes comme un simple ornement qUe le 
souffle du temps doit flétrir ? C’est son âme gé- 
néreuse, dont sa figure est le symbole; ce sont 
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ses nobles qualités qu’expriment et sa voix 
et son regard. 

c L É O H E. 

Sapho ! Sapho ! est-ce ainsi que tu parles de 
celui qui put te trahir ! 

SAPHO. 

Ah ! s’il m’abandonne, c’est que je l’ai mé- 
rité. Pouvois-je le capl^er toujours, moi qui 
ai déjà connu les feux d’un premier hyménée? 
Il lui faut un cœur qui n’ait battu que pour 
lui. Cléone , ne refuse pas le sort d’une divinité 
sur la terre. 

CLÉONE. 

Tu le Veux? 

SAPHO. 

Je l’exige. 

CLÉONE. 

Eh bien ! apprends un secret que je voulois 
te cacher jusqu’à ma mort. Je sacrifîois Phaon 
à mon enthousiasme pour toi ; rnais je l’aimois. 

SAPHO. 

Tu l’aimois! tu l’aimois! 

CLÉONE. 

D’où vient donc ce trouble? puisque tu me 
commandes de le choisir pour époux, p«ux-tu 
craindre que je l’aime? 


344 SAPHO. 

, . SAPHO. 

Je ne puis donc avoir à ses yeux aucun avan- 
tage que tu ne possèdes ? et jusqu’à mon amour, 
tu l’éprouves aussi, Cléone! Ah! du moins, 
mon malheur me reste encore; il me reste à 
moi seule , et c’est l’unique souvenir que tu ne 
puisses effacer dans son cœur. 

CLii^NE. 

lien est temps encore; dis un mot, et je pars; 
je vais me retirer dans des lieux inconnus, et 
jamais Phaon ne pourra retrouver ma trace. 

SAPHO. 

Et ton image, peux-tu l’anéantir? Laisse- 
moi ; je ne serai point oubliée de Phaon : c’est 
moi qui me retirerai dans des régions incon- 
nues, où j’emporterai ses regrets. 

! 

SCÈNE V. 

/ 

DIOTIME, CLÉONE, SAPHO. 

. SAPHO. 

Diotime, ta fille consent à s’unir à Phaon. 

DIOTIME. 

Est-il vrai? 

. CLÉONE. 

Sapho l’ordonne; l’approuves-tu? 
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• dÎotime. 

Si votre bonheur à tous les trois peut en 
résulter 

SAPHO. 

Oui , notre bonheur. Tu as bien dit , Diotinie; 
chacun ne le place-t-il pas selon la hauteur de 
ses pensées? 

DIOTIME. » 

Je ne m’oppose point à vos vœux. 

SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDENS; PHAON. 

» 

SAPHO. 

Approche, Phaon; je te donne celle qui t’est 
chère. N’est-il pas vrai , Cléone ? c’est moi qui 

ai vaincu ta volonté. 

* 

, C L É O W E. 

Oui , sans doute ; vous seule. 

PHAorr. 

Ah Sapho! 

SAPHO. 

Ne crois pas, cependant, que Cléone fût in- 
sensible à ton hommage: Phaon, qui pourroit 
l’être! Cléone t’aimoit en secret, mais elle me 
sacrifioit ton aratmr. 



3.^6 SAPHO. 

PHAOIT. • 

Ah ciel! 

SAPHO. 

Oui, tu es bien heureux; le plus heureux 
des hommes. Allons préparer la fête qui cou- 
ronnera ce grand jour. Toi,Diolime, préviens 
Alcée que je veux l’entretenir en secret quel- 
ques instans. Les époux doivent être unis à 
l’heure où le soleil descend dans les ondes; la 
mer est alojs si calme et si belle ! et je veux 
chanter ses merveilles en l’honneur deThétis, 
sur le sommet de ce rocher. Phaon , c’est moi 
qui me chargerai de célébrer ton hymen; le 
permets-tu ? mes vœux seront dignes de toi. 

• ■ PHAON. 

Ah Sapho! ton courage m’épouvante. Est-ce 
à moi d’accepter? 

SAPHO. • 

C’est à toi d’obéir. Adieu. Je vais réfléchir 
quelque temps sur la fin du jour. Pourquoi tous 
les hommes ne regardent-ils pas chacun de ces 
jours comme l’image de la vie? ils ne laisseroient 
point s’éteindre ainsi, comme une flamme agi- 
tée par le vent, le temps qui leift est donné sur 
la terre. 
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SCÈNE VIL 

DIOTIME, CLÉONE, PHAON. 

^ CtiONE. 

Ma mère, croyez-vous que son âme soit 
tranquille? 

DIOTIME. 

Elle me semble plus calme ; la gloire d’un 
tel sacrifice la soutient. 

PHAON. 

Ah! Cléone , ne puis-je aus.si te parler démon 
bonheur? 

CLÉONE. 

Suivez les pas de celle de qui dépend votre 
destinée. Pourriez-vous être heureux, tant que 
nous ne sommes pas assurés de ce qui se passe 
au fond de son cœur? 


FIN Dü gDAÏRlÈMË ACTE. 
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sApno. 


ACTE CINQUIEME. 

SCÈNE I. 

ALCÉE, SAPHO. 

ALCÉE. 

VoTJS Voulez embellir, Sapho, la fête d’un 
hymen qui doit vous affliger. 

SAPHO. 

Quand la résolution est prise, c’est dans 
l’excès même des sacrifices qu’on trouve de 
la force. 

ALCEE. 

Quoi ! vous célébrerez vous-même, sur votre 
lyre , l’union de Cléone et de Phaon ! 

SAPHO. 

N’y a-t-il pas^des chants dans toutes les so- 
lennités de la vie? n’a-t-on pas vu des jeux 
funéraires ? Pourquoi mes vers ne seroient-ils 
pâs consacrés au bonheur de celui que j’ai tant 
aimé? 
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ALCEE. 

Sapho, votre calme m’inquiète! je crain- 
drois moins , si vous étiez plus agitée. 

SAPHO. 

Il y a toujours du calme quand il n’y a plus 
d’espoir. 

ALCEE. 

Il vous reste un avenir si brillant et si beau! 

SAPHO. 

L’avenir de l’homme sur la terre est quel- 
quefois un an, un jour, une heure; mais la 
gloire seule nous affranchit du temps. 

ALC1?E. 

Sapho , c’est moi qui dois allumer sur l’autel 
le flambeau de l’hymen entre Cléone et Phaon ; 
ainsi vous l’avez ordonné : mais ma main trem- 
blera, quand je formerai ces indissolubles 
nœuds. 

SAPHO. 

Alcée , quel est le cœur qui ne tremble pas , 
dès qu’il s’agit de l’irrévocable? Le mariage,. la 
mort , causent de la terreur à nos âmes , plus 
mobiles encore que notre destinée. Mais ne 
faut-il pas que tout se fixe à la fin sur la terre ? 
et les flambeaux n’éclairent-ils pas la pompe 
nuptiale , comme ils allument la flamme du 
bûcher? 


3j.o SAPHO. 

ALCÉk. 

Sapho, ton génie t’élève au-dessus du sort; 
mais je redoute en toi les sentimens qui peu- 
vent troubler les lumières de ta raison. 

SAPHO. 

Ces sentimens ne consument que la vie ; 
mais cfe que j’ai reçu d’Apollon , l’étincelle dont 
il a pénétré mon âme ne peut s’éteindre , tant 
que mes vers subsisteront. 

• ALCÊE. 

Ah ! si , dégagée des passions terrestres , tu 
veux enfin te vouer à ce dieu dont tu reçus tant 
de bienfaits , les secrets mêmes de l’univers 
peuvent un jour t’être révélés. 

SAPHO. 

Le secret de l’univers , Alcée 1 c’est l’amour 
et la mort. Crois-tu que je ne connbisse pas l’un 
et l’autre? 

ALCÉE. 

Nous nous retrouverons, Sapho, dans ces 
Champs-Élysiens, dans ce séjour des ombres, 
où ton maître , Apollon, ne conduit jamais son 
char; et peut-être alors ne dédaigneras-tu pas 
l’hommage que je t’ai vainement offert. * 

SAPHO. 

Alcée , je suis touchée de ta noble amitié : je 
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t’attendrai sur l’autre rive, car je dois t’y pré- 
céder; mais c’est à toi seul que je confie mon 
nom parmi les Grecs. Tu le sais, le langage des 
favoris des dieifsc n’est compris que d’un petit 
nombre de mortels; et le triste avantage du gé- 
nie, c’est de vivre au milieu des hommes , sans 
pouvoir se faire entendre de la plupart d’entre 
eux. Toi , mon concitoyen dans la patrie des 
arts, apprends aux siècles futurs ce que fut 
Sapho, et surtout ce qu’elle pouvoit être. 

ALCÉE. 

Que dites-vous, Sapho? jamais votre talent 
n’eut plus d’éclat et de force. 

SAPHO. 

Le serpent a piqué la fleur; qu’importe 
qu’elle soit encore sur sa tige! C’en est fait; il 
n’y a plus de printemps pour elle : quand elle 
tombera , ce sera pour toujours. 

SCÈNE II. 

SAPHO, CLÉONE, ALCÉE. 

SAPHO. 

CléomEj^vous êtes belle, et la couronne 
blanche sied à vos innocens regards. 
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CLEONE. 

Sapho, c’est en tremblant que je jouis du 
bonheur que vous m’avez donné. Hélas! puis-je 
ignorer ce qu’il en coûte à votre cœur ? 

SAPHO. 

Alcée, vous allez rassembler les prêtresses 
qui doivent assister à la fête. Moi, je me pla- 
cerai sur ce rocher, pour contempler la mer, 
V et pour accompagner de mes accords les gé- 
ra issemens de ses vagues. 

ALCÉE. 

Sapho, que parlez -vous de gémissemens, 
dans ces momens de joie? 

' SAPHO. 

Ces heureux époux doivent-ils donc oublier 
qu’on peut souffrir dans ce monde ? Leur sort 
est assez doux pour qu’on ose leur rappeler 
que la destinée veille et menace. De quel droit 
prétendroient-ils l’ignorer? 


V 
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SCÈNE III. 

SAPHO, CLÉONE. 

• SAPHO. 

Eh bien ! 

CLÉOITE. 

Ne me trompe pas; ne te trompe pas toi- 
même : il en est temps encore; romps cet 
hyménée, s’il te fait trop de mal. Crois-moi, je 
serai heureuse de te suivre et de t’entendre. 
J’aime Phaon, sans le connoître : je l’aime, 
parce qu’il m’a préférée. Mais un autre n’auroit- 
il pas pu m’aimer et me plaire ? tandis que toi , 
Sapho, toi, tu es un être unique sur la terre; 
et c’est un destin assez doux que de te voir et 
de te servir. 

SAPHO. 

Lève-toi , Cléone ; lève-toi ; lé bonheur est 
fait pour ton âge. le descends la montagne 
dont tu n’as pas encore atteint le sommet, et 
le vent de l’abîme se fait déjà sentir à ition cœur 
brûlant , comme on voit sur l’Etna les neiges 
et les feux se réunir, sans se réchauffer ni 
s’éteindre. Sois heureuse, et souviens-toi de 
Sapho. 

XVI. a3 
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SAPHO. 

CLÉONE. 


Ah ! tu ne me quitteras point. 

SAPHO. 

Si tu étois ma fille, ne faudroit-il pas que je 
mourusse avant toi? Comment donc te per- 
suaderois-tu , Cléone , que je ne te quitterai 
pas? 

CLÉONE. 

Sapho, vos regards sont troublés ! je ne sais 
quelle tristesse me saisit; le bonheur même 
m’effraie, comme s’il cachoit quelque terrible 
mystère. 

SAPHO. 

Ne te plains pas de ton sort, Cléone, il est 
beau; mais il se peut que tu éprouves quel- 
ques légères peines : pourquoi serois-tu seule 
exempte de la douleur? 

SCÈNE IV. 

LES PAÉcÉnxNs; DIOTIME. 

niOTIME. 

Cléone, ton époux s’avance : les jeunes filles 
qui l’accompagnent vont poser le voile sur ta 
tête, et te conduire dans sa maison. 
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C^,ÉOME. 

O ma mère ! je vais vous quitter ! „ 

SÀPHO, i put. 

Heureuse fille! c’est entre son époux et sa 
mère que son cœur est partagé. Moi , j’ai pour 
mère et pour époux ce vaste océan , qui n’a 
jamais refusé d’asile à personne. 

DIOTIME. 

Sapho! mon amie! maintenant qu’un autre 
est chargé du destin de ma fille, je vais me 
' consacrer à toi , et partout je té suivrai. 

SAPHO. 

Partout, Diotime! 

DIOTIME. 

Oui , ne nous séparons plus. 

SAPHO. 

Non , je ne conseille à personne d’unir son 
sort à une âme aussi agitée que la mienne. 

DIOTIME. ^ 

Ton généreux sacrifice t’a rendu le calme. 

s A P H o. 

Sans doute, aux yeux des autres. 

DIOTI-ME. 

N’ai-je plus le droit de lire dans ton cœur? 
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SAPHO. ' 


SAPHO. 

Hélas! hélas! je n’ose moi-même le sonder, 
et je n’y sens qu’une blessure. — O ciel ! c’est 
Phaon. Dieux puissans! soutenez votre vic- 
time, et faites quelle marche d’un pas ferme à 
l’autel. 

SCENE V. 

LES PRÉCÉDEWS; PHAON. 

, PHAOW. 

Ah Cléone! Cléone ! tu vas me suivre; mai^ 
avant de te recevoir dans ma demeure, je vais 
au temple remercier les dieux, pour détourner 
la jalousie que petit faire naître en eux mon 
bonheur. 

CLéONE. 

Phaon , ne vois-tu pas Sapho ? 

, PHAOW. 

Non , je ne voyois pas celle à qui je te dois. 

SAPHO. 

Je n’ai donc plus que oe titre à tes yeux? 

PHAOW. 

Ah ! pardonne ; mais mon trouble 

’ SAPHO. 

Arrête. N’épuise pas ton esprit à dissimuler 
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ce que je sais mieux que toi. Allons , que la fête 
commence; allons, que les mortels, oublient 
qu’ils n’ont qu’un jour à passer sur cette terre 
de larmes ; que les flambeaux s’allument ; que 
les instrumens retentissent. Donnez-moi, don- 
nez-moi la torche de l’hymen ; je n’incendierai 
point le temple de ses feux; je la porterai d’une 
main ferme. , • 

, DIOTIME, , ; . 

Sapho! Sapho! 

SAPHO. 

Qu’ai-je dit? Empêche-moi de parler, Dio- 
time; je pourrois me trahir. v . l 

SCÈNE VI. 

LES PHlécêDEITS ; ALCEE , (nivi da chœnr de« prétresae*. 

ALCiE. 

Heureux époux, avant de marcher au tem- 
ple de Vénus, allez rendre hommage à celui 
d’Apollon , dont Sapho est la prêtresse, j . 

SAPHO. \ 

J n i ■■■ • 

' Je dois vous précéder dans le sanctuaire ; 
mais laissez^moi d’abord monter sur ce rocher 
qui domine l’horizon. Donnez-moi ma lyre ; ét 
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vous , jeunes époux , écoutez-moi. Songez que , 
dans les’ fêtes, les dieux ordonnent une liba- 
tion aux divinités souterraines; c’est moi dont 
les chants accompagneront cet acte solennel. 

( Enc a'ipproctié tnr l« <lev»nt da tbditre. ) Pfaaon , Phaon , 

adieu. 

■ ' I^HAOK. 

Sapho, ne crois point que nous soyons sé- 
parés; ton génie m’enchaînera sur tes traces. 

SAPHO. 

Phaon , adieu. — Je marche au temple: 
Alcée , Diotime , Cléone , vous allez me suivre ; 
mais tenez-vous quelques instans au pied du 
rocher, avant de m’y rejoindre. Le dieu qui 
m’inspire veut que je sois seule en présence 
de ses rayons. 

.t 1' • 

O Diane !. sœur d’Apollon, c’est toi qui 
règnes maintenant dans le ciel ; divinité de la 
unie, ta clarté répand quelque douceur sur les 
ténèbres; de même le vague espoir d’nn autre 
avenir luit dans notre âme au moment de quit- 
ter la vie. Diane! tes traits d’argent sont aussi 
ceux de la mort : ils se réfléchissent dans l’onde, 
et ta traces une route brillante jusqu’au fond 
de la mer. C’est ainsi que l’amour , l’amour gé- 
néreux éclaire jusqu’ à l’ablme où la douleur va 
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me plonger. — O toi que j’ai tant aimé ! pour- 
ras-tu revoir ce rivage, sans que le souvenir de 
Sapho émeuve ton cœur! Elle avoitreçu du ciel 
le don du génie ; toutes les merveilles de la na- 
ture parloientàson àme, et cependant ta seule 
voix étoit devenue nécessaire à .son cœur, et 
par degrés le raondp entier s’est tu, quand elle ne 
t’a plus entendu. Toi qui m’as abandonnée sur 
cette terre , ton nom du moins, ton nom sera 
pour jamais inséparable du mien dans l’avenir, 
et cette vaine ombre d’une union tant désirée 
est encore chère à mon cœur. — Je l’avoue, j’ai 
pitié de moi; je pleure ces talens qui me rem- 
plissoient d’un si glorieux espoir dans les 
beaux jour-s de ma jeunesse. Mais qu’y a-t-il 
de réel sur la terre, si ce n’est la douleur? 
Que vaut ce reste de vie que je vais immoler ? 
Vous, heureux époux! vous vous croyez posses- 
seurs du temps; il vous échappera comme à 
moi; je ne laisse sur la terre que des mourans. 
O terre ! dont je ne reverrai plus ni les fruits ni 
les fleurs , je te dérobé ma triste dépouille; un 
charme secret m’attire vers la mer. Je vois les 
vagues se soulever; il me semble qu’elles m’ap- 
pellent, et qu’une puissance mystérieuse m’in- 
vite à m’y confier. Eh bien! je vous entends, 
divinités souterraines; l’amour, la gloire, l’air 
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qui s’embrasoit dans toou sein , tout va s’é- 
teindre dans les ondes. O malheur! je te fuis: 
c’en est fait. > 

(Elle a'^lance dans U mer. ) 

PHAOir. 

Ciel ! ô ciel ! laissez-moi me précipiter dans 
les flots avec elle. 

ALCéE. 

Tes efforts seront vains ; les dieux ont dis- 
posé de son sort ; ne la cherche plus dans les 
ondes, tourne plutôt tes regards vers les cieux; 
c’est là qu’Apollon a déjà placé sa couronne. 

CLÉ O NE. 

Sapho n’est plus; c’est à Sapho que j’ai 
donné la mort! O ma mère! je me meurs. 

( Elle a'évanonit dans les bras de Diotime. ) 

ALCEE. 

Adorez tous Apollon: soit qu’il dispense ou 
la mort ou la vie, une bienfaisante pensée pré- 
side toujours à ses décrets. 


FIN DE SAPHO. 
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